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j- AVERTISSEMENT. 




A nouvelle traduElion 
Franfoife du Dicameron 
de Bocace efifi connue & 
fiefimée , s' il faut en juger 
ftf'i* ftwipt dihit ijui -s'e^fAÏt de 
la première Edition , ^iCen fe diffen- 
Jiroit de rien dire de la féconde fi l'on 
ne jugeait nicejfaire d'avertir le publie , 
que pou^r^ondre à Jk ioufthle avidité 
on a pris tout /» foins imaginables de 
faire paraître celle-ci avec tous les a- 
vantages & les agrément qu'on pouvait 
lui donner. On a déchargé la traduC' 
tion deplufieurs négligences ; fautes ïnt- 
vitablet dans un ouvrage comme celui 
OH tout doit être fi naturel ^ fi concis^ 
■ & fi nâif^ que ce feroit une merveille 
Timt I, A 



AVERTISSEMENT. 

^ ton avait ettàtri rencontré /nfit , 
^ «« n'a rien épar^ pour la rendre 
àeitHCOitp plus recommandahle tjue Ut 
précédentes^ & l'on 'fe dire <ju'on croit 

y avoir ré'ùp. 




AT£ELTISS£MENt. 

AVERTISSEMENT. 

D U 

TRADUCTEUR. 

BO c A c B eft un Auteur fi celcbre dans la lépo^ 
bliqoe des Lettres , & (bn Decameron a eu 
ane approbation fi générale , qu'ion a cru obligée 
Je public d'en faire ane nouvelle traduélion. S'il 
ii*tvoic été qucftion que de ttaduite littéralement, 
àtk l'auioit Ait avec afics de facilité. La conftruc- 
tien eft naturelle ; & quoi qu'il y ait du moins 
350. ans que ce livre cû écrit $ les Italiens n'ont 
encore rien produit qui en approche ,^our la beau- 
té & la pureté de la diAion. Il y a aflurément 
fUns cet ouvrage des grâces particulières, que des 
Auteois fiuneuzde cetems ont heurculèment am- 
pliâées, & dont ils ont fzk la décoration , pour ne 
pas dire le plan de leurs pièces les plus appUu- 
aies : Mais comme ce ^nt des grâces enveloppées 
dans un aflèz grand nombre de paroles, & que 350. 
«ns apportent bien du changement dans les gonts» 
il a fallu les développer , les babiller à nos maniè- 
res, abréger, éviter les redites, & changer mcmc 
aflez (bovent non (èulemeut des périodes entières» 
mais même le plan général de l'ouvrage. On a eu 
principalement en vue d'être court , & de ne pre»* 
éK que l'«fli3Ri*llc k Nowcllc, Cteiv^>».ceA 



AVERTTS-SEMENT, 
qw'on-aribrt abrégé le difcoursiqui précède la |h». 
mierc- Nouvelle, & qu'on poutroit appelle? Ptcfih 
ce 5 & que pour éviter les préambules qui font à là 
tête de chaque Conte , on a jugé -i propos de ne 
point nommer les interlocuteurs, & de retranchée 
la diflinaion des /ournées. Si l'on a bien ou mal 
réuflî , c'cft dequoi les Lefteurs jugeront , fans 
qu^ilfôit néceâairetle les prévenir icL* On^fe con- 
tentera de dire, que comme Tagcément de ces (bi- 
tes de chofès conQfte principalement dans la beau- 
té de la narration, on B*câ donné une entière liber- 
té , 6c on a taché: d^ prendre le tour le plus natittel 
qu'il a été po0ible , & le plus conforme au goût 4a 
fîecle. On y trouvera des naïvetez qui fe^feiont 
fentir aux connoiilcurs , & prefque partout on giand 
feu d'imagination. Ce .font des avantures perpe*- 
tuellçs qui furprennent ^agréablement , & qui font 
admirer la fécondité de l'Auteur. 
. Quand on,a trouvé des-endroits trop libres ^n 
a pris un foin tout particulier de ménager les ex- 
prelfîons , & d'enyelopper les chofès de manière » 
que le beau (èxe puiife en rire (ans rougir. On au- 
toit.fbuhaité de les mertre à l'épreuve de la,pudeuc 
la plus délicate, fl^cela avoit pûiè faire^fâns alfoi- 
blir le Conte: Mais quoiqu'il ait £illu fe confor- 
mer à la matière , on.a pourtant gardé des bornes. 
Cependant,onô(è efpcrer qu'on n'aura pas, fu jet 4e 
fe plaindre qu'on ait g£té quelque chofê par une 
circonfpeé^ioatrpp (crupuleufè. 

Les Monaûeres reviennent ibuvent fur la (cène , 

9c les Moines y patoiffent avec affez de dé(àvanta«- 

gc : Mais chacun ((ait que leurs mœurs étoient a« 

.|p(». bieA cortompuésii ^ ceux (pi coimoideat ces 



DU TRADUCTEUR, 
tems-lâ > trouveront que l' Autenx a beaucoup épar- 
gné les peribnnes Religieu&s.- Au refte comme 
ce qu'il dit, ne retombe que £ia les^ vicieux, co 
qu'il y a aujoutd'hui de âge dans ce grand corps / 
s'aura garde de le prendre pour fbn compte j 5e 
ceux qui (cront du caraélere de Frère Oignon & de 
quelques autres, tacheront peut-être de (ê réfor- 
mer par la iàlutalrc honte qu'ils auront de voir 
pahliudes décéglemens dont ils ft (èntiront cou- 
pables. 

. Comme les oreilles n'ont jamais été plus chaftes 
qu'elles le ibnt aujourd'hui » quoique le cœur n*ait 
peut-être jamais été moins pur ; & que cet ouvrage 
n'ait pas plus de privilège qu'un autre, on ne man- 
quera pas de dire , qu'il tù licentieuz , & que U 
Ifâure en eft dangexeulè. 

. On réponde cela premièrement , qu'un Auteur 
ne doit pas avoir moins de libené qu'un peintre. 
Celui-ci peut peindre une beauté nue, & une beau* 
té habillée 9 fans que peribnne s'en formali(ê,5e 
J^'on trouve mauvais que l'autK racoi\te des avantiH 
tes oh. la modcftie n'eft pas égale. Le premier dti^, 
tingue les corps par des traies dififêren8,& l'autre 
£iit conooitre les efprits par kurs differens caraâc- 

ces. 

On peut dire en iècond lieu, que les plus excel- 
lentes chofes deviennent mauvaiiès quand on en 
9bu(è> 8c qu'il n'y arien de bon pour ceux qui ont 
1,'erptit malin 8c le çœut gâté. Le vin eu bon d< 
ià nature i cependant il eft mauvais pour ceux qu) 
ont une groflè fievr«. Le feu efl d'une néceffîté 
abfbluê 8c univerfèlle : mais ne devient-il pas fbu- 
rent nofiobftaot fa bonté , l'iaftsument ^^ \^ t4L<» 



AVERTISSEMENT, fitt. 
leui êc ée riniaftice } On le Icrt des armes pour dé- 
fcndxe ià vie, fes biens fie ù libené : mais ne s^o. 
iSbrc-on pas aaftpoor âccager des Villes, 2t. pour 
dépouiller tout un peuple des droits les plus natu- 
lels i En^n comme les bons exemples (bat inutiles 
«ux vicieux de pro&ffion , les mauvais auffi ne (ont 
pas capables, de corrompre ceux qui ibnt confir- 
mer dant la pratique de la vertu. Au contraire il 
fuffi( iquvcnt de voir le vice de près pour en co»^ 
cevoir de l'horreur : £t ce peuple avoit rai^ de. 
âioe fok tous le* ans un £(clave yvte à leurs en- 
£b2s , pour leur infpirer de Taverflon contre l'yvro- 
gneiie. Ceux donc qui liront cet ouvrage comme 
un fimple amufèment , y trouveront de quoi fe fiU 
%ihixç autant qu'en aucun autre de cette nature» 
Ceux mêmes qui voudront le lire plus fêrieaiè' 
meu» y ubuveftMit de gcands exemples de vertn i 
imiter : Mais il ièroit difficile d'empêcher que 
ceux qui ont du penchant au libertinage, n'y trou- 
vent aulfi deqnof l'entretenir, moins toutefois par 
k6ute du livre, que par la dépravation de leur 
ptDpreoanu. 

* On ne doit pas elpetet au reflc, que toutes les 
Mouvelles^ibient de la même fi^rce. Toutes les ma-- 
tiercs ne peuvent pas également s'égayer: D'aiU 
leurs l'efprit iè reUche quelquefois dans la compo- 
fition d'un ouvrage de longue haleine, & il n'y a 
point de parterre fi bien cultivé, où il ne fè ren- 
contre quelque mauvais hçibc parmi les ficucs 
ilont il eft émaiU^ 
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IL eft de l'hiimanité de plaindre les affligez] 0t 
qtxriqu'il ny ait pec&nne ii qui la compaflîott ' 
ne (bit bknfeante , il eft néanmoins vrai de dice 
^'clle ûtd ttieoté mieux i ceux qui en ont eu be- 
Àin , ôc qui en ont éprouvé les falutaires effets. Je 
iiiis du nombce de ces derniers- Il y a long-tems 
que j'aime une perfbnne diâinguée par fi>n mérita 
fle par iâ naifiànce , 8c peut-être même trop diftin- 
gnée-pour un homme ^mme moi. Les honnêtes 
gens qui veulent de l'ambition dans un jeune 
homme , me louèrent d'avoir fait un il noble 
choix i cependant je n'en étois pas moins mal* 
htcumw. A la voité la peiibnae que j.'aimoi9 » a*é*. 



FROLOGHE. 

toit point cntelle ; mais j'ai mois avec tant de paffioH 
le d'eicez, que tout étbit en toctnxe pont imn i 
la léiênre de mon amour ; & pour tout dire en on 
mot , /e crois que f en (crois mort fi un de mes a« 
suis n'eût fait divorfion.à mon ennni en m'entrete- 
nant de choies agréables. Mais commetontcs cho« 
ib ont leurs périodes, ie tems fit fur mon amour 
ce que la raifbn n*avoit pu faire. J'aime àptelêiit 
comme il âutdimerpoorafoirdtrplaiik. Mâ^uie- 
jifbn he m*a point' fSiit* oublier mon Médecin-» fie 
il n'y a , /e croi , que la mort qui puiflè en venir 2 
]>out. Et comme la reconnoiilànce eft la plus loua* 
ble des vertus, & l'ingiatimde le plus condamo»- 
ble de tous les vices, mon deflêin eft, I prelcat 
que jevpuis me dire libre , de donner en revanche 
quelques 'Coniblations, non à ceux qui TD'enont 
<lonné , & qui peut-être n'en ont pas befbin, mai< 
i ceux à qui elles peuvent être néceflaires. 

Les coniblations ne font Jamais plus avantagea- 
•fes 6c plus agréablement reçues , que quand le be- 
fi>in eft grand : & quoique celles que j'ai a donnef 
ne ibient pas fort confidcrables , il me femble. 
néanmoins par la raifôn que je viens de dire, que. 
je ne fàurois mieux les adrefler qu'aux Dames. La 
lionte & la timidité cachent fouvent les fentimcns 
de leur cœur. Leur amour eft un feu d'autant plus 
violent qu'il eft enfcveli , & il n'y a que ceux qui 
Tont éprouvé , qui puiflcnt bjen juger éc cette vio- 
lence. D'ailleurs consme elles ne ibnt ppsmaîttef. 
iès d'elles-mêmes, & que des pères, des mercs,des' 
frères , des maris les tiennent enfermées dans, le 

pecH ciccttit d'uae chambre , ou cUci fôoi 440» IV 
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^HOLOGUE. 9 

naAîoB, voulant untôt une chofe, tantôt l'antre > 
il leur vient mille penfêes qui ne (bnt pas toujoun 
agiéables : & s'il arrive que Tamour y ait quelque 
part, la contrainte les jette dans une mélancolie 
d'où elles ne peuvent (brtir qu'à la faveuf d'une a« 
gréable converfàtion* 

- De pins il faut demeurer d'accord, que les' hom- 
mes ont & plus de force 8e plus de moyens poAc 
ibutenic les chagrins qui fuivent Tamour. Ils ont 
la liberté de té plaindre, & c*eftdé;a un grand fou- 
lagement : ils peuvent fe promener , aller i la 
thaflè, & faire plufieurs autres exercices, qui font 
diverfîon à leur chagrin > & les en guerifTent ou 
en tout ou en partie ,finon pour toujours , au' moins 
pour quelque tems. Four réparer donc la faute de 
la deâinée» je me propofè de conter des Nouvelles 
_ en faveur de celles qui aiment i car. pour les autres 
il ne leur âut.que l'aiguille ou le fulcau. On trou- 
vera dans ces Nouvelles plufieurs avantur^ galan- 
tes tant anciennes que modernes. Les Damea qui 
Jes liront, y trouveront du plaifîr &c de l'utilité , âc 
verront par ces exemples ce qu'il faut éviter & ce 
quMl âut fuivre. Sx cela arrive, j'en aurai Tobliga- 
tion à l'amour , qui en me délivrant de (es chaînes 
m'a mis en eut de faire quelque Gho& qui Ipiûffi» 
fdaixe au beau icse^ 
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# ItKÈtACÉ. 

PREFACE. 

• 

T «An mil trdfs cens quarante-huit la ville de Flo^ 
«*-^ fencè fut afflige de la plus tecnUe pefte donc 
on ait entendu pailei depuis. £lle fut de longue 
^lurée, nonobâant les fbius qu'on piit àfaire né- 
f oïer la ville de plufieuis immondices. Il ne £dioit 
pour s'iufcâec que pader aux maladei, ou touches 
lèulement leucs habits* Cette contagion fê commu-» 
nîquoit non feulement aux hommes, mais aufliaux 
betes. Deux pourceaux ajant remué avec le gioia 
ôc pris avec les dents les draps d'un mort, qui a* 
toient été fettez dans la rue , n'euJEent pas plutôt fait 
deux ou trois tours, quils tombèrent morts fur la 
~^tàce. Il mouroit une infinité de gens, & les vivans 
4i!oient fi épouvanteai,que chacun penibit à Os iàuvex^ 
iàns (è mettre autrement en peine de &s parens 6t 
«mis malades Se mouranSi Les uns pour fe garantie 
et cette contagion générale iê tetitoient pat ban- 
des dans des maî(bns particulières , oà il n'étott 
-jpeimis de paslex ni de morts ni de malades, & où 
l'on ne ibngeoitqu'â vivre fiu^lement, mais pour- 
tant délicieufèmem. D'autres croyoient fe iàuver î 
ibrce de boire des meilleurs vins qu'ils pouvoient 
trouver. D'autres croyant que le meilleur remède 
contre un mal fî dangereux étoit la fuite , Çs reti- 
zoient à la campagne , comme fi la colère de Dieu 
n'eut dû fe faire ièntir qu*;^ ceux qui étoient ren- 
fermes dajpsJ'encciotcdela ville» D'auues en£a 



tvoleÂt leeonx» si la prieie & à l'iiuimiiacioii» cooek» 
me au semede ibiureiaiii. 

■f koence étoic psdque dépeuplée, & l'on compC€ . 
^u'encxc les Bx>is de Mars &4c Juillet il y mouxuc 
plus de cent mille pedbnnes. 

Comme La pièce n*eft jamais plus aideute^que loci^: 
^ue le pexil eu preflânt , des Dames jeunes & biea 
^ites & tenconOGéceat un matin en habit de deuil 1 
l'£gU& de £iin(e Marte > où elles avoiem deilèin de 
faire leurs dévotions. Elles étoieot ou parentes , 
ou amies, ou voiûnes. La plus vieille n'avoit pat. 
plus de vingt-huit aos^ & la plus jeune pas moi^sde 
dix-huit. Le &nriee étant achevé , elles s'aborde-, 
rem «iè retiiécent dans un coin , & ayant ait un 
petit cacle , elle» commencèrent l s'entretenir des 
malheurs du tems, La plus âgée reprelènu à iè» 
compagnes , que le plus ancien & le plus jufte de 
tous les priacipes naturels étoit la confetvatton de. 
foi-même } que les aAions les plus criminelles en 
elles-mêmes devenoiem Icgicimes , quand elles é- 
toient faites pour la confervation de la vie ; qu'l* 
jugct du coeur des autres par le ilen , elle avoir lieu 
de conclure qu'elles n^avoient pas moins de peut 
qu'elle; & que cela étant, elle ne pouvoit pas con- 
cevoir pourquoi elles ne (è mettoient point en de- 
voir de chercher les moyens de iè mettre à couvert 
du mal que chacune avoit â craindre. Qu'eft-il be- 
ibin , ajouta-t-el!e , que nous demeurions ici pour 
être témoins des morts qu'on enterre ? On n'y void . 
que des objets defagréables. Four moi , quand je 
retourne au logis , & que je n'y trouve que ma fec« 
vante, je tremble de peur , & il me (cmbic que je 

ne vois de toutes pans qut l'ombre de ct^xs.o^ 
iuiK morts» K % 



€ PHEFACB. 

Pedbnne li'a mieux où fè réfugier que nras ;& eo- - 
pendant nous fbmmes pre£que les (èuiet â nous re« . 
tirer. Que faifbos-nous ici f 0*oà vient que nous 
ne longeons point \ notre falut } Notre vie eft-elle 
moins précieufe que celle des autres ? Ou nous 
Imaginons-nous que la nôtre eâ privilégiée» Ae 
çue la mort n'ofetoit l'attaquer i Nous femmes 
<bns rerreur , fi nous avons cette penfiic. La mort 
ne refpeéte perlbnne. Retirons-nous. Mous ne fe. 
xons que ce que tant d'autres ont ait avant nous^ 
Kons avons toutes quantité de maiibns de campa- 
gne : Allons y demeurer , 8e y prenons tous les 
dîvertiflêmens que la raifon & la bienfêance nous 
permettiont. Les plaifirs de la campagne (ont char- 
mans. On y entend chanter les oiièaux, 8c on y 
void les montagnes 8c les plaines enrichies d^une 
agréable verdure. Lt% campagnes toutes couvertes 
de bleds , forment des ondes auffi-bîen que la mer. 
La variété des arbres ré/oiiit , Taîr y eft plus /bis 
qu'ici, 8c toutes les choies neceflàires l la vie y 
lont en plus grande abondance. D'ailleurs nous n'a- 
bandonnons fci peribnne : nous pouvons dire au 
contraire que nos maris , nos patens 8c nos amis 
mourant ou fu'tans la mort, nous ont abandonnées. 
Nous ne rifquons donc rien en prenant le parti de 
ta raraite ; 8c nous rilquons beaucoup fi nous ne'.le 
prenons pas. Ainfi je fîiis dlavfs que prenant nos 
fervantes 8c tout ce qui nous eft necellàire » nous 
allions aujourd'hui en un lieu 8c demain en un 
autre, prendre tous les diveniflèmens de lafàifôn, 
jufques à ce que nous voyons quel tuin prendront 
les calamiics publiques» 



TREPACB. ^f 

; Ce dxiconn reçut une approbation genenle , %t 
Ton CQinmençoit déjà â délibérez fiir les mo]feii»' 
de pioficei dès le (bic même du con(èil qui avoit 
été donné , loiiqu*une des auties lepteiênu ,qu'en- 
cpce qu'il n'y eût rien que de raiibnnable dans- la 
piopofition qui venoit d'êtie faite , il fàlloit mieux 
prendre fes meiùtes ayant que de iè mettre en de-** 
vpir de i*ezecuter. jQ^e &rons-nou$ , dit-elle , à I» 
campagne ièules & (ans hommes \ Mous fbmmes 
femmes^ par coulequent foi blés, facheuiès,(bupço- 
neuCbs , craintives , 8c fans courage. Ainfi n'ayant 
d'autre conduite que la nôtre » il eu à craindre 
que notre ;fbcieté ne (bit pas de longue durée ; Se 
partant fbngeons>y bien avant que de commencer. 
Ce fécond avis ne fiit.pas moins bien goûté que 
le premier. Toute la troupe convcnoit que iànt 
hommes les femmes n'ont point de divertiffemenr 
parfaits > & ne peuvent rien faire comme il faut* 
Mais où trouver des hommes y. difbit-on? La plû» 
part des nôtres font morts, & ceux qui vivent en- 
cpre^courent par ci par U , fans que nous fçachions 
précifementoù: & de prendre des étrangers quelle 
apparence ! Toutts étoient d'avis qu'il £dioit avo»r 
foin de fà fànté , & même fe donner tout le plaiiir 
ppffible, mais qu'il fàlloit trouver moyen de le £ai- 
rç fans fcandale & fans repentance dans la fuite. 
Pendant que cela fè difi>it, elles virent entier trol»; 
Cavaliers , qui nonobûant. le mauvais tems-, la perte 
djB leurs amis ou de leurs parens, & la peux qu'ils, 
ppuvoient avoir pour eux-mêmes, ne laifToient pas 
de fbnger aux a&ires de l'amour. Ils étoient tous 
trois honnêtes & bien âits ,& pour fè confblcr des a 
iium?ais Kejns;ilf étoient iôttis dan% refpçcmce dt 
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NOUVELLE L 

théffUi dm Prst trtm^s 9b J^igienx fsr mm€ 
fsnft e^ufejf— , fSr f»Wf»*»7 eit trèt^msl -pêtm 
durent f s >ie, tl fsfs fmr tn Ssint sfrn f$ 
m9rt Crf»^ ^Pt^^ S^iwt ChspeUt, 

Un gcuid Caniiiial dxibît antiefoîs Cit ta cano- 
niiâtîoa de certains Saints, f»« Uf^iuteté de 
tes SéintS'U le f^ifiif dêuter de U fûintctè des 
éuttres. En e£fet il n'eft rien de pins éqairoqae 
que le cœur Eumain. Il n*y a qoe Diea (êol qot 
puiflc en connoîrce les piofbndeuis. L*hipocri£fi 
^it û bien levetii lesdehots de laveiicable pieté , 
qae le plus méchant de tous les hommes quand il 
veut fk contrefaite , peut tromper les y;ax les plos 
éclairez , comme il patoîtia par la Hou?tlle que je 
rais conter. 

Il y airoit auttefi>is en France un nommé Fran-% 
çott Mufiriat, qui après avoir gagné de grands biens 
par le moyen du commerce , s'ennuya d*ette mar-i 
chand, & Te mit en tête de fuine k Cour, où il 
dépenià en peu de tems la plus grande partie de 
■oo bien. Il arriva alors que le Pape Boniâce ayanc 
fiiit venir en ToTcane Charles Sanâere, frère da 
Hoi de France , Mufciat qui (èlon l'ordinaire des 
Goustriàns a voit toujours de magnifiques efpetan*. 
ces t eut ordre d'y accompagner ce Prince. Lesaâfài- 
fcs domeftiques de MoTciac étoient déjà fort en dé« 
fiwke, & icmaat qu'il lui faudcoit beaucoup de 
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tetns|>our7 apporter les remèdes néceflaîres , il 
Cfut y avoir fuâiiàinineQt pourvu en les metunt 
entre les mains de pluûeurs perfbnnes. Une,chofè . 
r^mibarraffoit, c^eft les créances qu'il avoir (ur plu- 
fienrs Bourguignons. Il (çavoic que les Bourgui- 
gnons éroient gens de mauvaifè compofîtion , chi- . 
caoeurs > brouillons , calomniateurs, & fans foi >,: 
il bien qu'il ne (çavoit à qui confier fes afiaires de - 
Bourgogne. U lui falloir un homme plus méchant 
que les Bourguignons mêmes ; mais où le prendre 2* 
Aptes y avoir long-tems rêvi, il fe fouvinc d'un 
certain Chapelet du Ftat qui yenoit fouvèm che& 
lui à Paris. 

. Chapelet étoit un fi galant. homme, qu'éunt- 
lïotaice de fa.pjX)ieffion , 8c Mouire peu employé » 
il eût été bien fâché qu'un aAe eût paiTé par fêt- 
mains 8c n'être pas jugé aux. Bref il faifoit plut 
w>loatiers pour rien un faux contrat > qu'il n'es 
eût fait un véritable pour une bonne récompenfè« 
Avoit-on beibin d'un faux témoin , on pouvoit I 
coup sûr s-'adreilêr à lui.. Ou étoit alors fort teli- 
g-tenx en France pour les .&rmens, lui ne faifoit- 
aucunJcrupule du parjure, 8c il gagnoic toujours 
fônprocex quand on s -en rapportoit à fà bonne foi« 
Son p!aifîr étoit de mettre aux mains les parens 8e 
les amis , 8c.plus. il faiibit de mal , plus il avoit de 
joie. L'employoit-on pour aflaf£ner quelqu'un , il 
i\'avo2t rien â refiifcr. Il juroit 8c blafphemoit pous • 
la moûidre chofs Dieu 8c Its Saints , violant 8e em-». 
porté autant qu'on le peut dific. Il n'alloit jamais i 
r£glifè , 8c parloir des Sâcremens avec une impies 
Uhawblsi mai» pouf le cabaxcc U auues maiibns^ 
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4e débauche c'étoît fon (Sjout le pins ordinaite. It 
haiiToic le& femmes , & aimoit le contraire plus 
qu'aucun autre iceleiat. D'ailleurs larron , gour- 
mand , yvrogae , joueur , filou , & en un mot le 
plus méchant homme qui fut jamais. Tout le mon- 
de iè plaignoit de fes fredaines i mais tout le mon- 
de les (bul&oit , parce que Mufcfat qui le piote- 
geoit , étoit en eftime 8c en fareur. 

Mufciat donc connoilTant Chapelet , crut rroit 
ttouvé rhomme qu'il lui iâlloit. Il le fait appeller , 
&lui dit qu'étant obligé de faire un long royage ,• 
& ayant des a£iires en. Bourgogne , il ne ?oyoit 
peifonne plus capable en toute manière de les fai- 
xc que lui. Tu n'es pas à prefènt fort occupé, lui 
dit-il , ainfi fi tu veux accepter le parti , je te ièrat 
Oji^oir des lettres de cecommendation de la Coût ,'. 
4t tedonneraltme portion xaiibnnable de ce que ttn 
^urtas tirer. Chapelet qui ne faifoit rien , Se qui' 
i^'itoic pas fort accommodé , confiderant que-Mu^ 
€;iat ibn proteâeur s^en alioit, faas iè mettre autre- 
ment en peine de lui , & que la néceûité le. talon* 
noit, répondit qu'il le feroit volomien. Oncon«> 
vint des conditions, Mufciat donna procuration 
expreiïèy 5e ât avoir de la c;ouc le» xccommenda.- 
tions promifcs ; enfuite il partit pour Italie , & Cha- 
pelet pour Dijon , ou il n'étoit connu de petfbnne. 
Il fit conue ûm ordinaire Les premières fondions 
de ÙL négociation avec douceur 6c honnêteté , com- 
me s'il n'eut voulu & Élire connoîtie quU la fin. 
U logea chez deux Florentins , frètes , qui prêtoient 
l ufiue» & qui le reç&rcnt fort honnêtement à la 
«9aiIdeatioa de Moiciac. U aiciva qu'étant corn- 



ITE B OC A CI?. it 

hé malade, les deux frètes firent venir les Méde- 
cins, lui donnèrent des gens pour le ièrvir, & n'é. 
pai]gncrent xien de tout ce qui lui fut néceflaize i 
Hais tout cela fut inutile j car cet homme dont 
toute la vie avoir éié fort déréglée, alloit tous les 
jours de mal en pis, & les Médecins en parloient 
comme d'un homme dont ils n'efpeioient rien. 

Les deux fiercs qui ne voyoient là rien d'avan- 
tageux pour eux, fie ne (çavoient ce qu'ils dévoient- 
aire , entrèrent un jour dans une chambre aflèB. 
fiioche de celle où étoit Chapelet. Que faire de cet 
homme, (c difbient-ils l'un â l'autre? De l'envoycf 
àinû malade, il j auroit de l'imprudence ôc de la. 
cruauté. Que ditoît-on de nous, de chalTez brut 
■cernent de notre maifbn un homme mourant > 
^'on nous a vô fi' bien recevoir, que nous avoi». 
fak ferrir & médicamenter avec tant de foin, & de 
le chaiTer £ins qn'il paroifle qu'il nous en ait dob- 
taé aucun ;nfte fujet } Maïs d'ailleurs il ^t confi- 
derer^ que fi ce qu'on nous écrit de (à mauvaife vit, 
*eft vrai , il ne voudra ni ic conftflcr, ni tecevoic 
laucuns des Sacremens; 8c mourant iâns^confèlfîon, 
«ù l'enterrer? il faudra comme un chien le mettre 
<cn terre proâne. Mais fiippofi^ qu'il iè confefTe* 
-ics péchez ibnt û horribles-Se en fi grand nombre> 
^u'il n'y a ni Curé ni Religieux qui veuille lui 
donner Tabiblution : âc cela étant il faudra toujoun- 
ou l'expoicr à iz voûte , ou le jetter dans un ioffém 
-En ce cas «OBimc nons avons des ennemis, flp- 
qu*on defiiptouve le commexce que nous faifbns » 
^Ott nous fera un ctime de la mort de cet homme » 
■U pour profiter de nos dépouilles, non feulement.-. 
4tt nous piUcra , sais on s'fn pteadca pcutrin^^: 
même â nos perfônnca* 



'" '^"''"»« "« 'i'-t Religieux . fi 

;^tout m bien & pour vous 8c poui moi 

îuoique les deux frères aecomptaitnt 
cette pro»eire. cependant com^T^ 

quelque chofe aa h«ard , & fur tout q^ 

Jt Cotdel.er,grand M|u"t« en Uû,«e fie 

^nefort.ener.b,e.5.-defifii„r,We.Ï 
onde avoit pour lui une veoeration p" 

ReHgeux étant enttf, s'aflù au chewt d. 
acaprts^Jui avoir donné pluiîeur, «,■, 
. tl lu. demanda s'il y avoit long-tem» , 

Te. ne Uiflà pas de rfpondre:/e «e fuis 

^nfe<reunefoislafemaiaepourlen,o 
ne, mon Pete. quelquefois plu, fouyen 
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tHe parlez pds aûiû , mon Révérend Fere , répliqua 
Chapelet , quoique je me confefîe fouveot , je ra- 
snenevcoates les ibis que je me confèfTe tous lea 
péchez que .je puis me (buvenii d'avoir commis 
depuis ma naiiTance juiqu'A ma confeÛion : ainfi 
je vous fupplie, mon Révérend Perc ,dc me qucC' 
tîonner par ordre , comme ù je ne m*étois jamais 
confclTé. N'ayez aucun égard ^ i*état languiflanc 
où. je me trouve. J'aime juieux négliger mon corps 
que de courre riique de perdre mouamc que mon 
sauveurs rachetée aux dépens de Ton fàng. Le 
bon Fere fut ravi de ces paroles , ôc les regarda- 
comme une. preuve de la bonne conicience du pa- 
tient. 

Après avoû loué ùl pieté, il commença par loi 
demander s^il n'avoir jamais ofifenfé f on Créateur 
avec les femmes. Je n'oie vous répondre fur cet 
article, mon Révérend Fere , répondit Chapelet en 
fbupirant :. je crains de pécher par vaine gloire» 
Mon , mon fils , reprit le Cordelier , on ne pèche 
jamais quand on dit la veritc (bit en & confcfTant 
ou autrement. Dites Se ne craignez lien. Sur cette 
afsûrance, ajouta le pénitent, je .vous dirai donc» 
mon Révérend Fere ,que jeiuis tel a cet égard que 
quand je ibrtis du ventre de ma mcre. Dieu vous 
benifTe , mon fils , répliqua le Moine. Votre as- 
tion eft d'autant .plus méritoire , que vous avez eu 
plus de liberté, que nous n^en avons, de faire le 
contraire û vous euffîez voulu. Mais n'êtes-vous 
jamais tombé , continua le Moine , dans le péché 
de.gourmandife? Souvent, mon Fere , répliqua le 
fenitent en fbupirant profondément. Outre les jeu* 
lies conunaadezjpac i'Bglife que ics dcro» olkêc« 
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'irent duiant toute l'année , ma coutume eft dejeA-' 
ncr au pain 8c à l'eau trois joues de la icmaîne 
pour le moins, & j*ai bà cette eau. avec le même 
piatfit que les jviognes boiirent le rin , & fuxtouc 
âpt^ la fatigue d'un pèlerinage. Tai mêmclbuhâî- 
té ptufîeurs fois des falades. 7'ai quelquefois tiou- 
ré mon pain de meilleur goût , que ne dcvoit^ite 
lin homme qui jeûne par dévotion comme je £itt. 
Ces péchez , mon fils, repartit le Keli^eux , (bnc 
naturels & alTez légers , 8c vous feriez mal de vous 
en allarmer plus qu'il ne faut. (Quelque fàint que 
(bit un homme il mange de bon-apetit après avoic 
/eûné , âc boit de même après avoir travaillé. Ne 
me dites point cela pour me confoler , ajouta le pa« 
tient i Vous ^vez que je nMgnore pas qu'on doit 
Aire nettement 8c fans répugnance tout ce qu'on 
fait pour Dieu , ou qu'autrement on pèche. Il eft 
bon que vous le preniez ainû , dit alors le Corde- 
lier, 8c je fuis bien content de la pureté & de la dé- 
licatelTc de votre «ouicxeace : Mais dites-moi en- 
core , je vous prie , n'avez-vous jamais fiiit dépêché 
d'avarice ? n'avez-vous point exigé ce qui n'étoic 
pat raifonnable, 8c n'avez- vous point retenu du 
bien d'autruî'ce que vous ne deviez point retenir ? 
Vous avez cette penfee, mon fere, répondit Cha- 
pelet , parce que vous me voyez logé -chez desUfîi- 
ffiers} mais je ne fais rien avec eux, 8c je n'y (bis 
venu que pour les exhorter l quitter un mener G. 
dangereux , 8c je croi que j'en ièrois venu à bout , 
û Dieu ne m'avoit pas envoyé cette maladie. Je 
dois vous dire que mon père m'ayant laiflé beau- 
<:oup de bien, j'en donnai la plus grande partie 1 
bieui 8c puis pour i^bfiâer 5c pour (èçouciK les* 
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p;iuvtcs de Chrift , >c me mis à faire un petit com* 
incrce. A la vemé j'ai fbuhaité de gagner, mait 
j'ai toujours donné aux paurrcs la moitié de moo 
gain. Se l'autre moitié a été ppur mes beibins, ea 
quoi Dieu m'a tellement béni , que mes a&iresonc 
toujours été de bien en mieux. Ceû fort bienfait, 
reprit le Confeflèur, mais combien de fois vous ê- 
tes-vous mis en colère? Souvent à la vérité, repH- 
qua le pénitent. Mais Tapparence de s'en empê- 
cher voyant la corruption des hommes , qui vio- 
lent les commandemens de Dieu , & ne craignent 
point Ces jugemens. J'ai (buvent dit en moi-mê- 
me ,j'aimerois mieux être mort, que de voiries 
/éunes gens courre après les vanitez , jurer & (è par- 
jurer , n'aller jamais 1 t'£gli(e , & fouvent au caba- 
ret , & préférer en un -mot les vpyes du monde 2 
celles de Dieu. Cette colère eft louable , répondit 
le Religieux , & je n'ai point fur cela de pénitence 
à TOUS impolêr. Mais, mon fils, la pafllon ne vont 
a-t-elle jamais poulfé ituer quelqu'un , à dire quel- 
quechofc de iiialhonnëte,ou â faire injureâ quel- 
qu'un î Vous, mon Fere, qui me paroiflezun hom- 
me de Dieu , comment pouves-vous pader ainiî f 
croyez-vous que Dieu m'e(ît fi long-tems laiiTé fur 
la terre , fi j'avois eu la moindre penfée de faire un 
des crimes dont vous avez parlé i c'eft à des vo- 
leurs & à des fcelecats à vivre de 4:ette manière ; 
gens que je n'ai jamais v&s fans prier Dien pout 
leur converfion. Dieu vous beniiTe , mon fils , dit 
encore le bon Fere i mais au refte -n'avéz-vous ja-- 
mais faux témoigné contre petibnne , médit de 
perfonne , ou cnlvfé â quelqu'un ce qui lui apparte- 
jioît. Oui, jDon Biféieiid JPece, répliqua ]epemteii$i 
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fai dit du mal d'autrui. 7*avois auttelbis un voU 
fin qui avoit le plus grand tort du monde , 8c qui 
ne' faiibit que battre ià femme. T^avois tant de pi- 
tié de cette pauvre femme, qui étoit battue toutes 
les fois que (bn mari avoit trop bû > que j'en par- 
lai mal à Ces parens. Mai$, mon fils , reprit le Cor- 
detier, vous avez été Marchand. N'avcz-vous point 
'trompé quelqu'un , comme font ordinairement ces 
MclHeurs-là ? J'en ai trompé un , mon Révérend 
Père , mais je ne Çai qui il eft. fout ce que je 
puis vous dire, c*eft qu'un homme, à qui j'avoîs 
vendu du drap à crédit ,m^en ^yant un jour appor- 
té l'argent, je le mis (ans compter dans une bourfe. 
7e le compui un mois après , & trouvai quatre 4e- 
niers de trop. Mais n ayant plus vu Thomme^oui 
lui faire reftîtution , je fis une aumône des quatre 
«ieniers après les avoir gardez près d'un an. Cela 
eu peu de chofe , dit le Pcre , & vous fîtes fort bien 
mon fiis , d'en difpofer de cette manière. Le boa 
Religieux fit plulieurs autres queftions à fbn péni- 
tent, qui répondit ^ toutes 1 peu près (ùr le même 
pied. Il étoit déjà prêt à lui donner l'ablblution » 
quand Chapelet lui dit , j'ai fait encore un péché 
que je ne vous ai pas dit. Je viens de me (buvenix 
que je fis nettoyer la maifbo un jour de fête . & que 
îe n'eus pas pour le fàînt Dimanche le refpc^ que 
je devois. C'eft peu de chofê , mon fils, dit le 
Cônfèileur. Ne dites pas cela , mon Fête , répli- 
qua le pénitent. Le Dimanche eft un 'jour qui 
doit être veneré , parce que ce fut ce jour là que le 
Seigneur refTuicita. N'avez-vous fait que cela , mon 

fik t reprit le CoxdcUet i 7c crachai il y a quelque 
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tems fans y pcnixt dans TEglife de I^eu. Ce n'eft 
pas une choie dont il faille fe confèlTci, mon fils, 
répliqua le bon Religieux en ibuiiant. Nous me* 
mes jcsac bons sous les jouis. Vous ^ites fort mal. 
xepiit le pénitent, cai il n'y a rien qu''on doive te- 
nir fi net que le temple de Dieu où nous of&ons 
nos j(àcri£ces. Bref il lui dit en peu de tems plu- 
fieurs chofês de U même nature , & comme il (bu- 
piroit & pleuroit quand il vouioit , il fe mit enfin 
à pleurer Se à gémir. Qu'av€2-vous, mon fils , lui 
dit alors le Père? Il y a encore un |)cchc , répon- 
dit Chapelet , dont /e ne me fuis jamais confefié » 
tant j*ai honte^e le dire. Je ne m'en fbuviens jamais 
(ans douleur , & je croi que I)ieu ne me le pardon- 
nera jamais. A quoi fongcz-irous , mon fils , de 
parler comme vous faites, repartit le ConfefTeurl 
Si vous étiez chargé de tous les péchez que les 
hommes ont commis & doivent commettre tatft 
que le monde durera, la bonté âc la mifcricordc 
de Dieu (omû. grandes, que vous en confeilàuc 
& vous en repentant comme je vois que vous faites» 
ils vous fetoient pardonnes. Dites donc hardi mène 
et que vous avez fur le coeur. Hclas ! mon Pertf , 
répondît alors Chapelet toujours pleurant , mon 
péché eft fi grand , qu'û peine puis- je eu cfpercr te 
pardon , à moins que vous ne m'aidiez a fiechi^ 
Dieu par vos prières. Cependant Chapelet pleuroit 
toujours & ne difi>it rien; & comme le Religieux 
continuoitâ l'exhorter de décharger là confcience, 
après bien des façons, il fit un profond foupir, 8ç 
dît. Fui (que vous me promettez de prier Dieu 
pour moi , je m'en vais donc vous le dire. Je n«u- 
dis ma meie étant encore etifaint. Cc\ak ^\\v/\\ i^ 
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«ommençii les doteances. Croyez- vxms, aion Sh, 
^ttc ce û»t uB-fi gcand pecM, lui répondit le P«c? 
Les homme» blafphement I>ieu ton» les /ours , Se 
il leur Ait grâce quand ils s'en repentent. Ne dou- 
tez point qu'il ne vous pardonne ce péché. ElTuirez 
vt)s larmes, confblcE-vous , mon fils, ficlbycz per- 
suadé , que quand vous auriez été un des Boureaux 
de Tefus-Chcift , ce péché vous feroit pardonné 
ayant la rcpentance que /e vous vois. Que dites- 
vous, mon Père, reprit le pénitent ^ Maudire ma, 
bonne mère qui rn^i poné neuf mois dans £>n 
fein , 8c depuis au cdl plus de cent fois , c*efè ua 
péché fi grand > que^'e iâh perdu fi vos prières ne 
sne (auvent. 

Le Rdigieux vcfyant que ibn penîtent n'avoir 
plus rien à dire , le bénit fie lui donna Tabiblution: 
& comme il ne doutoit aucunement que ce qu'il 
avoit dît , ne fôt vrai , il le croyoît le plus faint de 
tous les hommes. Et qui auroit pà en douter 
voyant un mourant parler ain^ i Vous^icfCE bien- 
tôt guéri, mon fifs,lui dit-il , moyennant l*a£[î<l 
tance de Dieu : mais s'il artivoit que Dieu voulût 
reprendre votre ame fàinte èc bien di^pofée , ne 
voulez- vous pas bien que votre' corps (bit inhumé 
dans notre Coovent $ 7e iêrois ^hé qu'il le fdt aiU 
leur , mon Révérend Piere , répondit le patient , 
puiique vous m'avez promis de prier Dieu pour 
moi , & que j'ai d^aiHencs toujouts eu- une dévo- 
tion pardculiere pour votre Ordre. Tout ce que je 
4rous demande eft , qu'auffi-tôt que vous ferez ar- 
xivé au Ouiveut, vous me faffîcK apporter le Corps 
4e Not;re-Seigneur que vous avez conûcré ce ma- 
JÊia»J.cm\ca icconooi» îadijgne , mais avec.rotie 
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{^etmil&oQ moo deflèln eft de le lecevoir » & en- 
îùice la iâiote Ooâion. Si ^^ai vécu comme lâ- 
cheur , je veux au moins mourir en Chrétien. I^e 
iâint homme loiia fou jjcIc , & Taflùra qu'il fcrotc 
ce qu'il fouhaitoic : A quoi auflî il ne fiianqua pa|, 
• Xes deux iteres qui ctaigBeient ibct que Chape- 
let ne les trompât , s*étotent poftez le plus pr<6 
qu'ils avoi^nt pà. Ib peitfêtent FÎngt €$!« éclater 
d*emtnâre ce que k mahide àifyàt «i Fcce i mais 
cevenact enfulte l eux-mêmes : quel homme eft 
teci , dîibknt-ils , que m Tâge , ni la maladie , m 
la crainte de la mort , ni les Aayeuis des jugemeos 
de Dieu devant le trône duquel ii efi ^let I corn- 
Ittioftfe , ne font pas capables de Tempêcher âfi 
moEsir comme il « vécu ? Cependant vo/ant que 
Chapelet feroit enterré , ils ne fe mirent guère en 
fyeine du cefte. Après ^rolr reçu tous les Saccq« 
mens , il 4iK>urut dès le /our même vers le (bir. 

Les aprêts de fbn enterrement éunt faits , on £c 
avertir les Cordeliers ,qui vinrent le ibir prier pour 
le moct ièlon U coutume , Se le lendemain il fut 
îhkumé eu gsande cérémonies Le Religieux qui 
l'avoir confeiCs ajant appris qu'il écoit mort , alla 
trouver le Prieur du Convent , £t aflembler le Cha- 
pitre » & infi>rma la iôcieté de la iàioteté de Ch4- 
l>elet , loiSa fâ confeifîon , &xepréièau qu'elperant 
^ttc Oieu opereroifi par lui pluiieurs miracles , it 
eroyoit qu'on devait recevoir ce corps avec beau- 
coup de reveteace & de dévotion. A quoi conièa- 
tireat le Prieur & les autres Religieux. La nuit é- 
.tant venue, ils s'en allèrent tous où étoit le mort.» 
& dirent de grandes Se (blemnelles Vigiles. Le len- 
49ama wSm d'Aubes Se de Ictus uaivde&Oha:^^:^ 
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4c livre à la main, précédez de la Croix, iU^evln^ 
icnt chanUns, & emportèrent ce bienheureux corps 
-à leur Egliiè avec beaucoup de iblemnitéjfuivis de 
'ptefque tous les habitans de la ville de Tun & de 
•rautre ièxe. 

Ce corps ne fut pas plutôt à l'Eglife, que le Fertf 
qui l'avoit confeffé , monta en chaire pour faire ion 
'Ôrailbn funèbre. K dit des merveilles du mort, de 
'ÛL vie , de (es jeûnes , de (â'Chaileté , de (à fimpK* 
-cité, deibn innocence , & de.fà (àinteté. U n'ou- 
blia pas ce qu'il lui avoit dit-comme ibn plus grand 
•peché , & la peine qu'il avoit eue à lui pecfuader 
-que Dieu pftt le lui pardonnera II prit occafion de 
H de cenfurer fès auditeurs , qui pour la moindre 
-chofè bUrphemoient Dieu , 'ià Meie , & tous les 
'Saints de la Cour celefic. Il ^'étendit encore beau- 
coup fur -fa <fidelitè & fur -{à probité , de enfin il en 
dit tanj^ , & perfuada û bien ics auditeurs > qii*l 
^cine attendirent - ils que le fetvice fût achevé 
pour aller lu! rendre les honneurs divins. Chacun 
Vempreffoit 1 lui 'baHêr les pieds & les mains. Ses 
'habits furent Incontinent déchirée, .& ceux qui 
•convoient en ^voir un petit morceau, s*eftimoient 
bienheureux, dhacun vouloit le voir , & pour cet 
effet il demeura cxpofH tout «c jour-la. lia niftc 
'fuivante^l fut enterré dans un tombeau de marbre. 
Le lendemain il y eut une grande afHuencc de peu- 
ple qui venoit Tadotet 8c lui porter des cierges,^ 
vouer ^ lui , & attacher dek chandelles de cire fé- 
lon le voeu qu''on avoit fait. La renommée de fâ 
'Êinteté alla fi loin, qu'il n'y avoit prefque point 
ll'aâligé , qui voulut fe vouera autre Saint, qu^t 
iÉàox Chapelet» OuXoutenoit que Hotcc Sci|aetK 
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av«it fait & £tifbit tous les jours plufîeurs miracles 
en faveur de ceux qui Ce vouoient dévotement i 

lui» 

Ainfi Chapelet du Prat , le plus méchant hom- 
me qui fut jamais, -fut regardé après fa mort comr 
me un grand Saint. 

NOUVELLE 11^ 

^n/mf à U follicitatpon d^un de fts dmis s^em 
alla de Paris à ^me , ^ ch^tké de la corr^f" 
tion des Ecclejiaft imites il retomna à Paris , 0* 
fefit Chrétier^,. 

OIT m'a dit autrefois qu'il y avoit l Pars ui^ 
riche Marchand de draps de-fbye nonmi6 
jeannot de Chevigni , homme fincere , bon ,^ Sq 
droit, & intime ami d'un riche Juif nommé Abra^ 
ham , aufli Marchand , & homme de grande probi- 
té. Jeannot connoiffant les bonnes- qualitez de C4 
Juif, étolt fâché q^i'un fL honnête homme ^% 
damné. Il le pria àc renoncer aux eneurs- du Ju« 
daïfme, & d'embraiTer la vérité Chrétienne » qui 
toute bonne & toute iâinte pro^eroit 6e- aug;* 
mentoit tous les jours, au lieu que la lîenne dimi'* 
nuoit â vûii d*œil. Le Juif répondit , qu'il ne 
croyoit aucune Religion fi fàinte & û bonne que 
|a Judaïque 5 qu'y énnt né il vouloit y vivre 6c j- 
siioitrir,6e que rien n'étoit capable de le détoumeo 
d'une telle réfblution. Jeannotne laiiTa pas pouf 

CcDi de U ftUicitcr, 61 ée lui j;ep{eienter i là macii 

3i 
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Jeansco Les (oLickaâMa 21c les cefiis allanc too- 
îûors lecr oam, Ir Titfcidfelvasatiz par les ii^zo- 
ccf coQCJâoffla de ioa ami 2 lui dît oa jour: Tous 
^^olez àooc^caanat^pt je me £ifliê CfHrTâni^ Ty 
tfoolenf I cocdhioa qoe f kai ptemieaeaiexxc 1 Bi>- 
llie ^ pocir y rotr ce!iii qac iroos appcCcz le Tkaxoe 
Genezal de Dieu en cec:e , poor j étodier Es moBois 
& cdl^s des Cardfnaox. Si par eux & par ce <}ae 
^P0< me ditesyfc puh «e cottjaîu crg cpc foercRe* 
fi^ion loit neflituze que fa miemie , OMimie voeu 
â¥cz rMla me le pedtzadec , ^ fesn cequc mas 
?«ttkB>fiii0fl|edemc9icrsn fiii£ 

Itéanot tmtenàznt cela, fin daos ob ckagrin e>> 
•ime ,6c dit tn ib»-«i^me: Je cioTOts avoir coa- 
feni cet hommes mais ;c im bien qae [c me iliis 
donné des peines iomiles. S'il va à Rome « 8c 
^u'il roye la dépravation des geas d'Eglife, bien 
k»in de Ce tûte Chrétien , â deviendra plus Jnii 
qut jamais. Epargnet-voas , mon ami, Ini dit-il , 
Il peine & la dépenfe de ce voyi^e. Il y a tout I 
«raindrc par met 8c p9t tetre pour un homme riche 
•pmme vous. Ccofet-vous de oe pas trouver ici 
f ttclqu'nn qui vous bapti(è9 Sil voufriefte des don* 
les an fulet de la loi Chrétienne , on trouverez^ 
Vtti écê Ooâcua plut ^cUices qu'à ftm) Akék 
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fe trouve que ce voyage in'eft d'aucune néceffité. 
Comptez que les Ptélats ibm à Rome tels que vous 
ks avez vas îci^im même meilleucs comme étant 
plus pcQche dut fimvirraîsi Pafteur. Si vous rôuks 
donc m'en cacoixe ^voits lenettttz ce voyage â uat 
autrefois* feut-êtfe vous feiai-je compagnie. 7« 
veux croire , taJonoc » tout ce que vous me dites f 
mais pour couper couot je ne changerai jamais de 
&d igion , à moins que /e nçSiSe ce voyage. Jean*' 
teot voyant ist^ «binnatioii lui dit , qu*il fît doiic 
comme il rentendroit , ôc conclut en (bi-méme quft 
îha pft>(èilyte lui <échap€M>1t t Mais comine il t>-*y 
fiUoit cien du fien , il ne s'en mit pas autaernent ea 
<peine. 

Le 7uif monte à cheval , 8t s'en va à Renie ck 
toute diligence. Il fut fott bien reçu des Jwh dk 
iDette ville s 6( durant le ièjour qu'H y et, (ans rietl 
<life du fujet de hn voyage , il commence s ét»- 
^ier la iâçon de vivre dn Pape^des Cardinaux , des 
fréiats & antres Couniiàns. Comme il étoit hahi<> 
k > il s'apperçàt bien-t6t , 5c par lui-même , et pak 
ks Iccouis d'amrai, que depuis le phis grand ju(^ 
qu^au plus petit ils létoient tous de fort malhonné» 
tes gttu > abandonnez k tonte iôttc de péchez na«- 
tuveU de contre liatme , Se que pour obtenir que{>- 
•que choie de eonfidésable , k crédit des COurtiOk^- 
nee de des Garçons n^étoit pas un médiocre lècours. 
U remanqua encore qu'ils étoknt univer&Ucmem 
gouEmaos , yvfogiies , 9c coAime betes brutes plus 
(MifiSomici pOiu k ventie,que pour couteautte ciioit. 
Allant encore plus loin il les vid tous ii avara flc 
fi avides dVirgent , qu'ils vendokAc de achetoieni 
'i bctm denicQ cotnptam ma icttlcmeiit Ijr iàag 
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iMiiBtri en gcnecai , OKBS adfi le ûi^ ChflnkB > 8e 
Jc»cboib ûccéesqodks^'cUa iaflaKyiîÂ âcô- 

fkxs on b én éfi c es , dant & 6itiiry i on plo^SBad 
cooûiieice y qa'on n'en fik 1 Jixis lur ks dnps 
ic aones maochandifis. On a. dooné le Bom de 
aégocûtxoa 2 Isi fimooie mniifefle , Ac i la dânn- 
che celai de no uuimi e,CDininefi Diea oe içaroit 
fos la figasâcarioQ des mcys , & oe connoiflôit 
p» nocention des plus mBchans cœais, & iè laiA 
M oonipex aa nom des choéês comme Soax ks 

JMMTlflKfr 

Gomme IcJutf écoît on homme fi>bic & mo«kC> 
te » il Itft cellemem choqué des lemaïqnes qa^oa 
vient de diie , & de ploiîeuis aatics qu'il eâ boa 
de uice , que croyant d'en avoir afièr vu , il reiblut 
de s*ea letoumer^ Paris : ce qu'il fit aoifî. Jeannoc 
n'eut pas plutôt appris ibn retour , qu'il Talla voir. 
Ils (ê, firent de grandes carefTcs, Se après quelques 
jours de repos , il lui demanda ce qu'il dilbit da 
Saint Pete, des Cardinaux & des autres Courtiiàns. 
Je ne (^ai , répondit le Juif , iâns hellter » fi j'ai 
bien jugé de ce que j'ai vu & entendu , mais je 
puis vous dire que je n'ai vu en aucun Ecclcfiafti- 
que ni fainteté ni dévotion , ni en un mot rien de 
bon : Mais j'ai remarqué au contraire tam de luxe» 
d'avarice , de gourmandiiè , &c que la Cour de 
Kome eft bien plutôt , félon moi , le fînge du dia- 
ble» que l'imitatrice de Dieu. De la manière que 
je le conçois , votre Pontife, Se pat eon fêquent tous 
ceux qui en dépendent , travaillent avec (bin ï rui- 
ner la Religion Chrétienne » eux qui en dpivent e- 
lie les prQtcAeurs &c les appuis. Mais comme je 
ypli ^u'ili a'/ léoifiiTcAt pas» xnai^ <^9xl çoau?4C 
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Votre Kelîgion fleucit 8c devient tous les jours plus 

brillante, je (uis entièrement convaincu qu'elle cÛ 

la plus (âinte de toutes les Religions , ôc que le 

Saint Efpriten efl le vrai confèrvateur. Ainfl je fîii^ 

plus déterminé que jamais l me faire Chrétien* 

Allons donc de ce pas à r£g|i(è , aân que j'y re? 

çoive le Baptême, fiiivant la coutume de votie j(àin« 

te fbi. Jeannot qui s'attendoit à toute autre choie, 

fut ravi de Tentendre ainlî parler. Il le mena à VE- 

glife de Notre-Dame, fiitfbn parain, le fitbaptifèc 

5c nommer Jean. Jeannot eut grand, foin de faire 

inftruire Ton Neophîte , qui apprit beaucoup en. 

peu de tems, 5c fut depuis homme de fâinte vie». 

N O tr V E L L E MU 

Vn/tiif d* Alexandrie fe retira d»piege que Sala::- 
din liéi ayoit tendh , en lui faifant un Contk 
ingénieux, 

SAladih fut un (I grand 5c fivainaAt fîômmeV 
que fâ valeur le fit non feulement Soudan dé 
Babilone, mais lui fit auffi remporter pludeurs vic=> 
toires fur les Chrétiens 5c fur les Sarazins. Comme* 
ce Prince eut diverfes guerres a fbutenir , Ôc qu'fl 
étoit d'ailleurs très-magnifique , fês trefbrs Ce trou- 
vèrent épuifèz. Des affaires extraordinaires lui étant 
fiirvenu^s> ayant befbin d'argent , &''ne fçâchant oh. 
en prendre , parce qu'il le lui falloit piomptement^, 
il alla fè fbuvenir d'un riche Juif nommé Melchî«> 
Icdtc, quivxëtoità ttfiufi ï AkiWftàdt , V.cx^ 
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que cet homme pouiroit faire (on afl&îce. Maff 
comme il fçavoit qu'il écoît fort avare , il étoit 
f>erruadé qu'il ne le feroit jamais volontairement , 
& le Soudan ne vouloir point lui faire violence. 
Cependant preiTé pat la necc0ité , 5c s'étant mis ea 
iete de tirer du Juif le (ècours dont î{ avoit be- 
ibin, il s'avifà de l'y contraindre par un prétexte 
iaiibnnable en apparence. Il l'envoyé quérir, le re- 
çoit familièrement , le fait afièoir auprès de lui , 6c 
lui dit : On m'a dh que tu es homme (âge , fie (ça- 
Vant pour les chofès divines , ainii je voudrois bien 
'que tu me diics laquelle de ces trois Religions tu 
trouves la meilleure , de celle des Juih , des Sarra- 
sins, âc des Chrétiens. 

Le Juif qui étoit véritablement un homme fàgé, 
tid d'abord le piège , 8c fèntit bien qu'il fèroit pris^ 
pour dupe s'il ptéferoit une des trois Religions 
aux autres. La quefiion que vous me faites,eft t^lle » 
xépondit-il , 8c puisque vous m^ordonnez , Monlci- 
gneur , de vous dire ce que je penfè , permet- 
tez-moi de commencer par un petit conte. Je'me 
ibuvîens, fi je ne me trompe, d'avoir fouvcnt oiii 
dire 2 qu'il y eut autrefois un grand 8c riche liom- 
me ,qui outre plufieurs joyaux très- précieux , avoit 
un anneau de grand prix. Cet homme voulant iê 
Ibire honneur d'un fi rare bijou , voulut le laifTes 
k fès defcendans comme un monument de fi>n opu- 
lence , âc ordonna pat fbn tefiament ,'que celui de 
l'es enfânft mile qui Ce trouveioit après (à mort 
ùifx de cet anneau , fut fbn héritier unîverfcl , 8c 
leipe^é comme tel du refte de la famille. Celui i 
qui le peie donna l'anneau , fit à l'égard de les fuc- 
éeJBcua ccgné fiya px^eccffcm v{Q)if^^\3ifisâ» 
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L'ahoeai pêfb en peu de cems paiphifieun maios. 
11 vint enâa a un qui avoit trois fils également- bien 
faits, iàgesy 8c obéiflans à Icui peie, qui pour cet 
^ttkt les aimoit tous trot» également. Comme cha- 
cun içavoit Tufage de cet anneau , chacun aufll 
fàifbit fa cour au pesé pour tacher de fe le faire 
donner. Le bpn homme qui ne {çavoit en faveur 
duquel Ct déterminer , U l'ayant promis à cha-^ 
•an , il ibngea à les contenter tous trois. Pour cet 
efiFet il en &- faire fècrettement deux autres ^Un 
excellent Orfèvre , iî iemblabtes au premier , qu'il 
ne pouvoît lui-même diftioguet les faux d'avec ie 
véritable. Chacun eut le fiea. Le père mourut. 
Chacun 1k mit en devoir de fe mettre en pofleflib» 
de fa rucceffîon,8c de- Ce faite rendre l'honneut 
qui lui étoit dÂ. Sur les refus faits de part & d'au- 
tre , chacun produifit (on anneau. Bref tous ces 
anneaux fe reflembloient H fort , qu'il n'y avoit 
pas moyen de connottre le véritable. Il y eut pro^ 
cez poiK la fuccelfîon , ôc on eâ encore à décides 
^i doit êtce l'héritier. 

U en eft 4e même , Monfeigneur , des tmis He- 
Hgions données pat Dieu le père aux trois nations- 
dont vous avez parlé. Chacune croit être hericieGC 
dd Dieu, avoit iâ vraie ioi,dc faire (es comman^ 
démens : Mais laquelle des trois en eft en pofleA 
iion , c^efl ce qui e(l encore indécis. Saladin voyant 
que le Juif c'éioit bien tiré du {^anneau qu'il lui 
avoit tendu , lui dit le besoin où il étoit , 8e lui 
demanda s'il vouloir le (ccourir. U lui déclara 
même ce qu'il avoit eu intention de faire , fi fa 
féponiê avoit été moins fàge. Le Juif lui ^teta toui 

«r oii'H vouhn»^ 5itodJa h semfbooit^» V«ao^\^ 
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k retint aupcès de lui avec beaucoup de diftinCw 

tion. 

NOUVELLE IV. 

Si/» Moine §»i ttym f^it ungrsnà pechê ifegd^ 
rdntit de U peine q»*il meritoit , en reprochant 
honnêtement â fin Abhé le même péché, 

IL y avoit autce&is dans le païs de la dépendant 
ce de Saizane , qui n'eft pas éloigné du nôcie » 
un Monaftere , dont les Religieux vivoient plus 
Aintement qu'ils ne font, aujourd'luii. Il y avoit 
entt'autres un jeune Moine, dont les jeunes âc les 
macérations ne pouvoient modeiei la vigueur. 
Etant un joui ibrti environ le midi , c*eft-â-dire » 
dans le tems que les autres dormoient , Se iè pro- 
menant (êul autour de leur £gli& fituée dans ua 
lieu fort folitaire, le hazard lui fit rencontrer une 
Ittzne fille aflèz jolie, dont le père éioit peut-être 
Hu paiTan du voifinage , qui Tavoit fait fonit pour 
cueillir certaines herbes. U ne l'eut pas. plutôt vue». 
qu'il fut tenté de la voir de plus près. Il l'aborde ». 
lui parle , & &it fi bien qu'il condud ,8c fur l'heu* 
xe la fait paiTer dans ù. chambre iàns que peribnne 
s*en apper^t. Pendant que plein de tcan(]^rt il Ce 
divertiiToit avec elle iàns beaucoup de précaution » 
l^Abbé s'écant levé , & iè promenant à petit pas 
dans le Donoir, palTa devant la celule du galant ». 
U y apmt entendu du bruit, il s'approcha tout 
ikmccnirot pou »ici» déoiçicK ks voiju U u'cut^ 
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^9 plutôt l'oidlle à la porte qu'il connut manife^ 
tement qu'il y avoit lihe femme. U eut envie de 
iè faire ouvnr, puis il fôngea qu'il valoit mieux 
ft*en retourner iàns £iixe éclat , Se attendre que le 
Moine fbrtît. Quoiqu'il fat fort occupé avec la 
£lle,il ne laifToit pas de craindre quelque accidenti 
Dans cet eiprit il crut avoir entendu marcher dans 
le dortoir,. &. mettant l'œil a un petit »:ou , il vid 
clairement que c'étoit l'Abbé qui écoutoit, 5c ne 
douta point qu*il n*eût aperça ià maîtreffe. Com- 
me le Moine ffavoic qufil lui en couteroit cher, it 
fut extrêmement chagrin de l'aventure : Cepen* 
dant Ans en rien témoigner a la fille, il chercha 
danS'là tête quelque bon expédient pour fê tirer 
d'a&ire ; & comme il n'eft rien de plus ingénieux 
que l'amour, 6c la nécellué , il ne fbngca pas long- 
tems fans trouver une nouvelle malice , qui lui 
xéuffît à (buhait. Failànt donc fèmblant de ne pou^ 
voit être plus long-tems avec cette fille , je m'en 
vais , lufdit-il , en la quittant , chercher les moyens 
de te faire fertir d*ici^ fans être vûéi. (^Demeure 
donc tranquille fulqu'à mon retour. Le Moine 
iôrt, ferme fà porte , s'en va droit à la chambre dé 
VAbbé, lui préfènte la clef de la fienne, comme 
•voient coutume de faire ceux qui fbrtoient du 
Couvent, Se lui dit d^ui viiàge riant: Je n*ai ^à 
£aixe venif ce matin tout le bois que vous avec 
fait ^c , l'irai , mon Révérend Fctc , tout de 
ce pas avec votne petmiifion faire amener le 
xefie. 

Le jeune Moine au lieu d'aller au bois, fc cache 
exk un endroit dioù il pouvoit facilement enteni* 

dxc fi flya estrcroic daa» ià cUsuaobim IvaxV^^ 
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hê il (è trouva dans quelque perplexité. D'abord ft 
^t defTein de prendre les Hoines avec lui , 5c de 
leur fuite voir la fille enfermée: Mais confideiant 
^*eUe appartenoit peut-être k d'honnêtes gens, de 
que cela ne poutroit le faire (ans (candale pour les 
vieux, & (ans tentation poux les jeune», il prit le 
parti de la voir feul , afin d'être éclaiccx des moyens 
que le Moine avoit employez pour la débaucher , 
& auifi pour aviièr à ce qu*il aucût i fiiiiie dans la 
fuite pour le châtiment du coupable. Il vint donc 
tout doucement à la celulci ouvre la porte, & la 
feferme fur lui. La fille le voyant s'éfraye,& û 
met ^ pleurer. • 

Le jeune Moine qui étoit aux écoutes, tira Jmni 
augure de ce commencement 3 mais il tefblut d'at« 
tendre encore quelque tems au même endroit pour 
Connohrc la conduite de TAbbé par le tems qu'il 
demeureroit dans la chambre. 

C*eft une étrange choie que l'occaiîon , & à lâ«> 
quelle il eft bien plus mal-aifé de réfifter que Tob 
ne pen(è. Car quoique cette fille ne fut pas belle » 
& qu'elle eût même le vilâge un peu Mlé , ellç 
avoit ce grand air de jeuneffe , qui cù. un des pluf 
beaux appanages du Sexe , & elle avoit de plus ce 
je ne içai quoi qui fiirprend & qui plaît. Quand 
elle n'autoit eu que cela , ce n'étoit déjà que trop. 
D^ailleurs , qui ne içait pas que les larmes amoIi£> 
iêm les cœurs les plus féroces? Ge bon Abbé n'a* 
voit jamais été de ce Bombrç pour les iemmeai de 
forte qu'encore quil eût bien près de fbixante ans» 
il & trouva plus de demi vafcicu au fèuI objet de 
la tentation, ou s'il fit quelque tefiftaace, die fut 
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cte cet ait feverc qu'il avok en entrant, il conir 
mcnça à confoler la jeune 611c, lui difant qu'il ne 
recdyioiCTûlt que ttop qu'elle avoit été fedutte , Si 
l'alsurant qu'il ne lui fcroit fait aucun ton , même 
que la peine ne tombcEoit pas (ut elle^ Enfuite il 
lui demanda fbn nom & celui de fes païens , & de 
propôs en propos il lui fit tant de quefiions fur ce 
qu'elle avoit fait depuis qu'elle avoit commencé* 
â fè fèntir 8c â fe connoître que la pauvre fille s'i'* 
xnagina d'être à confefie , & qu'il lui faudroit reno 
dre compte des ibnges mêmes qu'elle avoit fâitsr 
du tems qu'elle étoit encore à. la bavette. Il vînt 
enfiiite à ce qui regardoit le jeune Moine, 8c lui 
demenda tant de circonilances, 8c d'un air fi (è- 
ricux , qu'elle connut bien qu'il lui faudroit utt 
jour une meilleure abiblution que celle qu'il lut 
donneroit. On Juge alTez que n'étant de kt ni de 
diamant , elle ne pouvoit pas réfifter Iong-tems«. 
Cependant une double honte , 8c de ce qu'elle a- 
vok fik , 8c de ee qu'elle connoiiToit qu'on lui 
demandoit encore, la rendit fi interdite qu'à" peine 
t>(ait-elle lever les yeux. Le bon Abbé voulant lui 
donner de la hardiefle 8c de la confiance , Ce mit le 
premier fiir le Ik du ;eune Moine, feignant qu'il 
lui étoit fiirvenu une efjïece d'ébloaiffement , 8c 
appetlant la fille comme s'ileàt eu befbin de quel- 
que iècours , la prit par la main , ic la tirant fiateu-* 
lèment a lux , la mit en état de prendre des ibins v 
que d'autres i^'auroient pas fans doute dédaigné d& 
fè donner eux-mêmes. ^ 

Le jeune Moine qui s'étoit caché , ne pouvatlt 
plus douter de ce qui fè paflbit dan& Ca ccV>\le^ 
tint /pàfu mieux $*%n tfifctet,3iim t^xnLXsssa 'dj&. 
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a'étoit connu que de lui (èul. Il vid la jicune fillc 
iè jouant avec TAbbé de manière qu'il comprît 
vilement qu'elle ne Tavoit pas piis de£orce,5c 
que ce n'étoit que par obéiflance qu'elle l^écoit 
mile en cet état. Il iè letiia tout joyeux , ôc s'en 
^la querîc-le bois qii:il devoit faire apporter. 

Le boa Abbé après-^un aiTez long fejour dans Ta 
celule, crut devoir fe retirer j ce qu'il ne fit pour- 
tant pas (ans avoir recommandé le fecret i la fille; 
Il lui promit de revenir bien-tôt pour la faire Cot- 
tir du Couvent. Mais de retour dans (à chambre > 
il médita une choCê bien cruelle 8c bien injufte. 
Ce fut de faire mettre le jeune Moine en prifon > 
afin de joiiir (ans partage de la bonne fortune qu'il 
venoit d'avoir. S^achaiit donc que le jeune Moine 
étoit de retout , il le Mt appeller , & ayant fait re- 
tirer tout le monde.. Malheureux., lui dit- il ,vou$ 
içavezia faute que vous avez faite dans votre cham- 
bre. Si je faifbis n^on devoir , je vous ferois vem'c 
lur le champ au Chapitre , pour y recevoir la peine 
que mérite votre crime : Mais pour ne pas fcanda- 
lifèr noue Monaflere , je ne vous impofè qu'une 
prifon d'un mois , & en cela je vous traite avec 
une bonté extraordinaire. Le Moine lui répondît 
£(ns s'étonner: Mon Révérend Père, il y a fi pea 
de tems que je fuis dans Tordre de fàint Benoft , 
que ce n'ef^ pas merveille , fi je n'en fçais pas par- 
Éitemenr les règles. Vous m'avez bien appris les 
jeûnes & les vigiles i mais vous ne m'aviez point 
encore dit que les Moines diUfent laiffer la préémi- 
nence aux femmes , & s'humilier (bus elles. A 
prelènt que votre Révérence m'en a donné l'exem- 
fic , ie vous pioaxts de fî*j auaqucr iwam j de en 
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cette confiderotion j.e vous conjure de me pardon- 
ner cette première faute. L'Abbé ne pût s'empê- 
cher de ibuiire ; & fur cela s*étant fait une con-» 
fe(Eon mutuelle de ce qu'ils ne pouvoient plus fê. 
cacher » ils concertèrent deux choies dignes de 
leur grande prudence :. L'une de £aire (brtir la fille 
ce /our-là ; l'autre comment ils s'y prendroient. 
pour la faire revenir dans la fuite avec tout le fêcret, 
qui fait une partie conûderabledeces ibrtesd'avaa!» 
tures. 

NOUVELLE V, 

♦Z/n re^As /<? Gelinottes ^ des paroles honnêtes 
^t^erirent »n I(^i de France de l^amour incon/T" 
derè qu>e la renommée lu>i ayoit infpiré pom lé 
Marqmfe de Montf errât, 

T E Marquis de Montfenat fut an homme de 
-*--' valeur 6c. un excellent Capitaine. Cbmme il 
étoit Gonfalonier de TEglife, il fût oblfgé depalTet 
la mer avec l'Armée qae^ les Chrétiens envoyoient 
i la conquête de la Terre Safnte. Un jour qn'oa 
parloit de fès proiiefles à la Cour de Philippe lè 
Sorgne,&oi de France, qui (è difpofoit auflî à pa{^ 
fki en Terre Sainte, un Courtifân dit en preiènce 
du Roi ,. qu'il n'y avoft pas au monde un coupl^ 
comme le Marquis 5c(on Epoufè i & qu'autant que 
le Marquis écoic célèbre par (à vertu , autant l'étoit 
ion Epouiè par fa beauté ôc par iâ fâgeiTe. Ces^^pa? 
folcs fxappctenc û fbct le B.oi de Fcaâce, que iàwi 
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NOUVELLE VL 

• X'^Hipocrlfit des Moines confêniuié féf un 

ban mot, 

A Propos de bons mots , je vais vous parler cTua 
Séculier qui en dit autrefois un fur Thipocri- 
fie des Moines , non feulement capable de faire 
lire » mais digne d'être loué. 

U y avoit il n'y a pas long-tems en notre VîUe 
un Frère Mineur, & célèbre Inquifitcur , qui feifoit 
Je fàiiit & le zélé pour la fbi Chrétienne, mais qui 
étoit pour le moins* auÛl bon Inquifkeur de ceux 
iqui avoient la bourfè pleine, que de ceux qui 
avoient des fentimens injurieux à cette foi. Le 
bazard lui fit trouver un bon homme plus riche 
d'écus que de bon fèns,qui fe trouvant un jour en 
compagnie la tête échauffée du jus de la grape, oa 
|>eut-êtce d'un excès de joie , dit ;pat flmplicité 
^lutèt que pat manque de fbi , qu'il avoit de fi 
bon vin que Dieu en boiroit. L^Inquiflteut ea 
fut d'abord informé , & comme il fçavoit que le 
bon homme étoit riche , 6c qu'il avoit la bourfè 
bien garnie, il va impetueufèment cum ^ladiis (<y 
fnfkihm , lui &ire procez , perfuadé qu'il en viea- 
droit plusi d'argent dans fâ bourfè , qne de lumieie 
& de fecQur& à la foi du bon homme. L'accufS 
tXii , Se interroge s'il avoit dit cela , répond 
^'oiiii & conte comment il Tavoit dit. Le fàinc 
In^uiflteut ^uia'ca youioit qu'aux écas du^boa 
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homme , répondit à T Accufé. Tu t'imagines donc 
que Dieu (bit un buveur , & qu'il aime les vins 
excellens, comme vous autres yvrognes qui coures 
de cabaret en cabatet. Tu veux à prefènt , ajoutai^ 
t-il , perfùader par une humilité affcdée que ton 
crime eft peu de chofe. C'eft tout le contraire , cac 
tu mérites le feu , fi nous faifbns notre devoir* 
Ces paroles & quelques autres prononcées d^un aie 
d*aigreur 6c de feverité , êc avec autant de chaleur, 
que s'il eût été quefiion d'un Epicuie qui nioit 
réternité de l'ame , eflfrayerent fi fort le bon hom* 
me, qu'il (èntir aflez qu'il ne conjureroit cet ora* 
ge qu'avec une pluye d'or , excellent remède conn- 
ue le venin de l'avarice des Ecclefiafiiques , Se 
principalement des Frères Mineurs qui n'olènt pat 
toucher d'argent. Cette pluye fît tant d'efiFet , que 
le feu dont il avoit été menacé. Ce convertit ea 
croix : & comme s'il eût du faire le voyage d'ou- 
tre mer , Se qu'on eû.t voulut embellir fa bannière , 
la croix fut compofée de noir & de jeaune. L'ar- 
gent reçu , le criminel fut mis en liberté , à con- 
dition qu'il entendcoit tous les matins une MefTei 
fainte Croix ; qu'^à l'heure du dîné il viendroit & 
préfênter â (on Juge, 8c que pour le tefte du jour , il 
en difpofèroit comme il voudroit. Le bon homme 
ibigneux de s'acquiterde la p/enitence qui lui avoi( 
été impofée , étant allé un matin à la Méfie ^.enten- 
dit chanter ces paroles de l'Evangile , -yms en re^ 
ceyre\cent four »n , ^ pojfedere:^ la yie éterneU 
U : Il retint ces paroles, & étant venu à l'heure 
du dîné Ce présenter à rinquifiteur,fic l'ayant trou- 
vé à table , interrogé s'il avoit entendu la Méfie, 
jép/ojidijt d'aboid qu'oui. N'as-tu rien entcndm 
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4&at ta iôh en doute, lepiit Plnquifit^Qi, Se 
^ Teifilles t'écIaÎKcirl Xe crois /ermeoieiit toutcc 
que j*ai entendu , répliqua le lK>n homme : Mais 
il a été dit une choie ^i meiait avoir compaâioo 
4e vous & de vos auties Frères , quand je ibnge au 
inauvats état oh^vous devez -étfc en l'autre iDond«» 
Et quoi , dit l^lnquifiteuti Cet endroit de l'EvaiN 
^ile, mon Fer», impartit te bon homme, on il eu 
dit , yâtés recetrex. cent fMr ifn. H ii'eft rien ds 
4S vrai , reprit l'Inquiâtcur , & oà eft la laifbn 4c 
fa conipaffion? Depuis que je fréquente cette mai> 
ibn , lépondit le bon homme , |*ai va donner tout 
f^ jonrsauxpauvxestamôt une, tantôt deusehaa- 
dictes de U ièupe qu'on levé de devant vous 2c 
4e devant le refte de vos Frères. Or fî pour «ha» 
^une chaudière il vous en eâ xendu cent , vous ea 
Jurez en fi grande quantité, que vous en (èrez toua 
iitfibquez. Tous ceux qui étoient 1 table , iè mirent 
a rire : mais l'Inquifiteuf qui ièntit fort bien que 
c'étoit un trait de Satire contre l'hipocri£e dea 
Moines , en eÂt tant de dépit , qu'il lui autoit fait 
tin autre procez , n'eût été qu'on Tavoit diéja bl^- 
3né du premier qu'il avoit intenté. Le bon homme 
«a fut quitte pour une rebuiàde. Il eàt permiilîon 
Ae vivre déibrihais comme il l'entendroit , & il 
lui fut défendu ^ & jpccïèiitei à Tavcnir devant 
rinquifitcur. 
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NOUVELLE VIL 
L*éy4ric€ dét Grdnds rejfecliéeufement déiéhce^ 

OOticles faveius de lafoouiie , Meâlié Can de 
la Scale Alt un de$ plus grands & magniâquct 
Seigneuis qu'on ait yù en Italie depuis l'Empeceui 
Fxedexic 1 1. Ce Seigneur ayant leiblu de faire une 
'célèbre & n^gnifique iete a Verone,& pour cet effet 
plusieurs perionoes y étant accourues de divers en- 
droits, & même des gens de Goux de toutes les 
ibrtes , changea tout à coup de deflein , técom- 
penià en partie ceux qu'il avoit invitez, & les con- 
gédia. Bcrgamin fut le icul qui ne fut ni réconi- 
penfé ni congédié. Ce Bergamin étoit un homme 
agréable , beau parleur , & qui avoir des rencoo- 
très û heuceufes âc ù promptes» qu'il faut l'a- 
voir, va pour le croire* Il avoit efpcré que ce voya- 
ge liri ièroit avantageux: Mais MeiOre Can de Ui 
5cales'étoit mis en tete^^ue tout ce qu'il pouc- 
xoit lui donner^roit autant de perdu ; auÛi le lai^ 
ibit-il là /ans lux dire ni bien ni mal. Bergamin 
voyant qu'on ne le œettoit à rien , Se qu'il fè con- 
fufflûit k Tauberge avec (es chevaux & domeâi- 
^ues , commence à iè chagrinée 11 attendit pour- 
tant encore, croyant qu'il fèroit mal de partir uns 
■congé. Il Avoit avec lui trois belles & riches robei 
dont des perfbnnes diftinguées lui avoient ait pré- 
sent pour Oc trouver à cette fête avec honneur : Et 
«ofiunc il éemkdèjA iioxi H<5te> quivouloiieuc 
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payé , il lui en doona une , puis quelque tems après 
une autre , & enfin la troiâéme , réfblu d*4ittcndre 
le dénouement de fbn avanture. Il vivoit fur la 
tcoiûéme , lotique s^étant un jour trouvé au dîné 
de Meifîce Can, & s'étant prefenté avec un vi(àge 
chagrin. Qu^as-tu , lui dcmanda-t-il , plutôt peut 
l'infulter que pour fe divertir defà réponlè? D'où 
vient que tu paroîs ttifte ? Ne peut-on point fçavoic 
te fujet de ton chagrin? Bergamin répondit fur le 
champ comme s'il y eut penfé ^ l'avance* 

Vous ^auTcz, Monièigneuc, qu'un nommé Prî- 
mafle , Grammairien K:elebre, fut Thomme de (bn 
tems qui verfifioit le micux'iur le champ. Ces a- 
-vantages le rendirent fi fameux , qu'encore qu^l 
ne fût pas perfbnnellement connu par tout , il n'y 
«voit pcrfbnne qui ne le connût par le rapport de 
la renommé'e. Se trouvant un jour à Paris en mau- 
vais équipage, comme il lui arrivoit ibuvent, par- 
ce que les Grands récompenfènt rarement la vertu, 
11 entendit parler de l'Abbé de Cingni, qui paflè, 

après le Pape, pour le plus riche Prélat de TEglifè. 
On diibit des merveilles de la magnificence de cet 
Xcclefîaftique, qui regalbittous ceux qui l'alloient 
voir , pourvà qu'on fe* trouvât chez lui dans le 
tems qu'il fe mcttoît ^ table. Sur ces pompeux * 
rapports de la renomm'ée, Primaffe qui aimoit la 
vertu & la magnificence , rdblut d'aller voir l'Ab- 
bé,- & demande s'il dcmeuroîtioîn de Paris. Il ap- 
prit qu^il n'en étoit alors qu'à trois lieues , & crut 
que partant du matin , il y arriveroit à la bonne 
heure, c'eft-à-dîrc â l'heure du dîné. Il ft fit mon- 
trer le chemin de peur de s'égarer, ne trouvant 

jMtlibatie^ui aU£c de ce c6te-JU: Etctaignaat d'ar^ 

liycr 
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civer en lieu où il ne trouvât pas il- tôt â dîner , il 
prit trois pains, comptant qu'il trouvcroit par tout 
de reau,dont néanmoins il ne s'accommodoit guère 
bien. Il lit Ion voyage fi heureufcment, qu'il arriva 
où étoit l'Abbé avant Theure du dîné. Il entre, coa- 
fiiete toutes choies , & jettant les yeux fut la quan- 
ticé des tables drelTées , & fur le grand nombre de 
mets qu'on devoit lèrvir, il conclud enibi-même 
que la renoxxunée n* avoir rien dit de trop de U 
magnificence de l'Abbé. L'heure de dîner étant 
venue , le Maître d'hôtel commanda qu'on donnât 
à laver , & que chacun fe mît a table. Le hazard 
voulut que PrimaiTe fut aifîs vis-à-vis de la porte 
de la chambre par où l'Abbé devoit fortir pouf 
venir à la Sale. La coutume étoit de ne rien fcrvir 
que l'Abbé ne fût afiis. La table étant donc cou- 
verte, le Maître d'hôtel fit dire à l'Abbé , que 
quand il lui plairoit de dîner tout étoit prêt. L'Ab- 
bé n'eût pas plutôt le pied fur la porte , qu'il vid un 
viiàge inconnu qu'il trouva fort «n defbrdrc. D'a- 
bord qu'il eût apperçû Frimafie , il fit une reficxioii 
qu'il ne s'étoit encore jamais avifé de faire. Voyez, 
dit-il , â qui je fais manger mon bien : puis retour- 
nant fur ùs pas , il fit refi!rmer la porte , & deman- 
da â ceux de (à fiiite s'ils ne connoifibient point 
L'homme qui étoit affis à l'oppofite de la porte de 
£k chambre. Chacun répondit que non. Frimaile 
ayant faim comme un homme qui avoir marché « 
& qui n'étoit pas accoutumé à jeûner» voyant que 
l'Abbé ne venoit point, tire un de fes pains & 
commence à le manger. (Quelques momens après 
le Prélat commande à quelqu'uo des fiens de voir 
fi cet homme étoit encore U. U V ^^ ttvwyta ,Vv^tw- 
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fieur, répondit le domeftique; mais il mangé dtf 
pain quMKèmble avoir apporté. Qu'il mange dft 
fien^ll en a, dit alors l'Abbé , car pour du nôtre tl 
n'en tâtera point. Le defTein de l'Abbé étoit de 
faire déloger Frîmaife, ne croyant pas qu'il fut de 
rhonnêteté de lui faire dire qu'il fè retirât. Lepre- 
itrier pain mangé , & ^Abbé ne venant point, Fri- 
inaife commence A manger le fécond^ ce qui fut 
auflî rapporté a TAbbé « qui avoir encore fait re- 
garder s'il étoit parti : & après le (ècond vint en- 
fin le troîfiéme. L'Abbé en étant encore informé , 
revient â (bi-même , & dit : (Quelle nouveauté m'cil 
venue aujourd'hui en t*erprit? D'où vient cette ava- 
rice, & ce mépris? Il y a long-tems que j'ai donné 
11- manger à quiconque a voulu, fans examiner s'il 
étoit nçble ou bourgeois , riche ou pauvre , mar- 
chand ou âlou. Sur quoi font donc fondées les dif- 
ficultez que je fais pour cet homme ? Il n'eft pas 
poflîble que ce mouvement d'avarice me vienne 
pour un homme de petite confequence. A la vé- 
rité «cet homme me paroît un Vaurien j mais il 
faut que ce foit un homme d'importance , puifque 
je me rappelle , & que je veux lui faire honneur. 
Cela dit, il voulut (çavoir qui étoit l'homme; il 
fc trouva quec'éroit FrimalTe. Et commeilyavoit 
déjà long-tems que le Prélat le connoilToit par ré- 
putation pour un Içavant homme , il eut honte de 
fen -procédé , & pour reparer û, faute , il lui fit tous 
les honneurs poflîbles , l'habilla comme devok 
être un homme de ion mérite, lui donna de l'ar- 
gent & un cheval , Se laiilà à Ton choix de demeu- 
rer chez lui , ou de s'en retourner quand bon lui 
&iablcioiu itisxaSQ fàa cooteot de L'Abbé «ic 
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iemercia de (es faveurs, & cevint à cheval à Baiii. 
d'ob il étoit parti à pied. 

MeflSieCan de la Scale qui éttfit un homme Ccnh 
{éy comprit d*abord ce que vouloit dire Bcrgamîn» 
& lui dit en (buriant : Tu as alTcz honnêtement 
&it voir tes befbins , u vertu , mon avarice 8c ce 
que^u ibuhaites de moL Perfi>nne que toi ne m'a 
accufë d'avarice : Mais je m'en jufti fierai par les 
laifbns que tu m'as indiquées. Cela dit , il fit payes 
les dettes de Bergamin , lui fit donner une de {ê« 
plus riches robes , de l'argent & un cheval ,^ 
mit â ion choix de s'en aller ou de demeurer. 

NOUVELLE VIII. 

X»es ayares font tontjours mêprifabîes , (^ ce»je 
qm ont quelque fentiment d* honneur tfeguer if" 
fint d» péché d'ayarice , lorfqu^iîs en font te» 
fris par des perfonnes de mérite, 

IL y avoît autrefois à Gènes un homme qui 
paÂbit pour le plus riche d'Italie. Mais comme 
il étolt le plus opulent, il étoit iutR le plus avare. 
Mon feulement il ne fai(bit plaifir â perlbnne « mais 
(è refiifpit même plufkurs chofès néceffaires; ava- 
rice bien extraordinaire aux Génois , qui aiment 
i être bien vêtus 5c à faire bonne chère. On Tap.- 
pelloit Ennin Tavare , & par dérifion on lui donna 
le fumom de Gcimaldi. Comme cet homme ne 
dépeiifbit rien , il augmentoit tous les jours fes ri- 
thçÛkê, tl 4uaii» «B os texoi-U i Q^}^^ \]^Ca>»^ 
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tiCan honnête homme & parlant bien , nommé 
Guillaume Bonifier. Il étoit bien différent de la 
plupart des Gouaiiàns de ce fiécle, qui fans toagic 
jde la corruption de leurs mœurs veulent être ap-i 
|)ellez Gentilshonunes & Grands Seigneurs, & qui 
auraient plus de taifon de fè £iire appeller ancs > 
élevez qu'ils ibnt dans la baflefie & dans la mé^ 
«hanceté du monde, plutôt que dans la politeflô 
^e la Gour. Cétoit en un mot le Fhoenix des Ceur^ 
<ifans de ion tems , & l'Antipode de la plupart de 
ceux d'aujourd'hui. 

Tout ce qu'il y avoit d'honnêtes gens à Gènes , 
vifita Eourfiet & lui £t des honneurs. Après quel- 
les jours de (èjont entendant beaucoup parler de 
l'avarice d'Ermin , il eut envie de le voir. Ermin 
fçavoit déjà par réputation que Bourfiet étoit un 
galant homme , & comme il avoit encore un refte 
de grandeur tout avare qu'il étoît , il le reçut 
de bonne grâce , & s'entretint avec lui de plufieurs 
chofes. Il lui fit voir une maifbn qu'il avoit nou- 
vellement bâtie & qui étoit très-ma^aifiqu6. Après 
lui avoir tout monuéj ne fauriez-vous point, Mèf- 
ùic Guillaume, vous qui avez tant vu , lui dit-il , 
:m'apprendre quelque chofè qu'on n'ait jamais vit, 
& que je pulTe faire peindre dans cette Aie. Bour- 
iier voyant le ridicule de la demande : Faites-y 
peindre un éternuement^ répondit-il ; pei(bnnc ne 
i'a jamais vu. : Mais voulez-vous que je vous en- 
feigne ce qu'à mon avis vous n'avez iamais vu ? 
Volontiers , dit Ermin , qui ne «'attendoit pas à une 
telle léponfe. Faites-y peindre la Libéralité. Ermin 
demeura fi honteux , qu'il fit refolution dès l'heu- 
ti xnêxue de chanigec d'dprit. Je le &tti j dit-iia^ 
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lors tout déconcerté , & fi bien, que vous nî pcr- 
fonnc ne pounca déformais me reprocher avec rai- 
fon que je ne l*aic vue ni connue. En cflfet cette 
parole le fiappa û fort , & fit tant d'eflèi fiir fon ef- 
prir , qu'il fut toujours depuis le plus libéral & le 
plus honnête. Génois de fon tems , &. celui qui fit 
le plus d'honneur aux étrangers & â Tes compa- 
triotes. 

ÎTOUVELLE IX. 

Xr J(ji de €hjpre eft gi*èri de fon indolence 
far une Dame de Gafgogne, 

UN mot dît au hasard & làns deÛein fait fou- 
vent fur certaines gens ce que plufieurs- cen- 
fiires & remontrances n'avpient pu faire. La Nou- 
velle précédente en eft une bonne preuve , & cello 
qur j!ai défièin de conter,n'en efi pas une mauvai- 
se. Un bon mot n'efi /amais inutile , ainfi quel 
qu en foit le difeur, on fait bien de le retenir. 
, Du tems du premier Roi de Chypre , & après 
que Godefroi de Bouillon eût fait la conquête^de 
la Terre Sainte, une Dame de Gafoogne eut envît 
d'aller vifîtet le Saint Sepulchrc. A fon retour elle 
palTa par Chypre , ou elle fiit extrêmement mal- 
traitée par certains garneniens , entre les mains des- 
quels elle eut le malheur de tomber. Elle s'en 
plaignit au Magifirat , & n'en ayant eu aucune ju{^ 
tice,elle refolut de la demander au Roi. ^j^ucl- 
qu'un lui dit que ce foroit peine perdue , parce que 

ce Fciace étoit fi Indolent Se û peu de chofc, que 

Cl 
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non (èalement il ne (è mettoit point en peine dcr 
în|uftices qu'on failbit à autrui , mais qu'il fJonf" 
froit même tranquillement celles qui lui étoknt 
faites i & quVnfin il étoit ii fimple que quiconque 
âvoit du chagrin contre lui , (s hiibh un plaiiude 
itti décharger (on coeur de la manière la plus Cin- 
glante & la plus violente. Sur cet avis la Dame 
deCe^crant d'avoir juûice, refblut néanmoins de 
dwbfr l'indolence Se la fimpHcité de ce Prince. 
I^tw viens point à vous. Site , loi dît-elle toute 
affligée , 4an$ refper^nce d'être vengée du tort 
qu'on m'a fàït; mais je viens pour toute fatisiàc- 
Idon. demandera Votre Majefté,de m'apprendte 
comme vous £iites pour ibu£Frtr les in/ures qu'on 
m'a dit qu'on vous fait. Peut-être qu'à votre exem- 
ple je pourrai fupporte^avec patience Pinfulte qui 
m'a été faite, que je donneioîftvolontiers,fi je pour 
Tois, à Votre Majefié , pnilque vous avez une B 
Itellé patience. Le Roi qu'on n'avoit pu guérir yiC- 
qu'alors do ion indolence 8c de & ptifUlanimité » 
«bmme s'il fût revenu d'un profond aflbupiflè- 
ment, commença par venger la Dame, 8c punit 
déformais avec beaucoup de fèverité tous les atten^ 
lats çonunî» comi» rhonncur de fk Qnuonnc» 
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N O U V E L L E X. 

Vm Médecin de BoiAogne fit honnêtement rougiw; 
une Véme , q»i youht le railler fi*r lUmoi^Wi 
q»*il âyeit four elle. 

Comme les étoiles font Pomement du Firm»^ 
ment quand l'air eft feiain , & que les fleun^ 
cmbelliflenc les prairies durant le printems : d^ 
même les bons mots & les agréables rencontiet 
iont de tous les divertiiTemeus & de toutes le» 
converiàtions , les principaux agrémens. Ces fortes 
de jeux d'eiprit qui le font en peu de paroles», 
conviennent moins bien aux hommes qu'aux fem-^ 
mes , auxquelles il iîed mal de parler long-tems» 
U eft vrai qu'il y a aujourd'hui 'peu de femme» 
capables d'entendre un bon mot quand on le dit » 
ou d'y répondre quand elles l'entendent. Le iîécls 
de mauvais goût a fubf^itué la richefle des habiti 
à la vertu qu'elks avoient autrefois. Celles qui fur^ 
paflènt les autres pouc la parure , croient les fuc^ 
paflèr auifi du côté du mérite, fànscoaûderer quer 
û l'on mettoit ces riches ornemens fur le dos d'uiv 
ane, U en porteroit plus qu'aucune d'elles, fie n» 
aietiteroit pounant d'être regardé que comme un- 
Snc Celles qui (ont alnû parées, peintes & dôréet 
iônt fbuvent des flatuës qui ne touchent que left 
yeux ; 8c s'il arrive qu'elles répondent ^ ce qu'oft 
leur dit, il vaudioit mieux: qu'elles nfeuâeut rieit 
diu iliie tient pas a elles qu'elles ne fe fa&nt utt 
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mérite de leur ignorance , en faiiànt accroire que 
c*eft être fage de ne fçavoir pas s'entretenir avec un 
honnête homme , comme s'il n'y avoit d'honnê- 
tes femmes quexelles qui babillent avec leurs (er- 
rantes, ou leurs boulangères. Il eft vrai qu'en ceci, 
comme en autre chofê , il faut (çavoir ce qu'on 
lait. En matière de converlàtion 8c de bons mots, 
on doit confidérer le tems , le lieu 8c tes perfbnnes 
à qui l'on parle : Car tel croit faire rougir quel- 
^'un, qui fe fait (buvent rougir foi-même , par- 
ce qu'il n^a pas bien mefùré fès forces avec celles 
de la perfbnne â qui il en veut , comme on va voie 

far le Conte fuivant. 

Il n'y a pas long- tems qu'il y avoit â Bologne un 
Médecin célèbre nomme Albert. (Quoiqu'il eût 
environ fbixante-dix ans,fbn efprit avoit fi peu 
fieilli, qu'encore que fon corps n'eût plus la mê- 
me chaleur naturelle, il en avoit néanmoins alTez 
pour n'être pas infènfible aux mouvemens de l'a- 
mour. Il eut occafion un jour de cérémonie , de 
voir une très-belle Veuve, nommée à ce qu'on dit, 
Marguerite Ghifolieri: Elle lui plut fi fort, qu'il 
l'avoit toujours dans refprit:5c comme sMl eût 
été un jeune homme , il ne pouvoit dormir la nuit 
à moins que le jour il n'eût vu la Belle. De \\ 
vient qu'il pafibit 5c repafToit fbuvent tantôt \ 
pied , tantôt % cheval devant la maifbn de la Veu- 
ve î dequoi elle 5c plufieurs autres Dames ^e fès 
Amies ne manquèrent pas. de s'apercevoir. Elles fb 
donnèrent fbuvent la comédie de voir un homme 
de cet âge 5c de cette gravité amoureux jufqu'â la 
folie, comme fi l'amour n'étoit pas la paffîon des 
vieux aui&-bico que des jeunes. Le Médecin con^ 
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iîiïujmt doac à paffer & icpalTcr, il arriva que Ma- 
dame Ghifolicii étant alfifc un joui de fête à ft 
pone avec plufieuis autres de £cs Amies , & le 
voyant venir de loin , elles tefolurent toutes de lo 
bien recevoir , 6e de le railler fur fon amour. Elles 
le firent entrer dans une cour au fiais, fie après l'a* 
voir régalé de confitures Se de vins excellens , une 
de la eompagnie lui dit en termes honnêtes .fiC 
bien ménagez, qu'elle s*étonnoit qu'il & fût ren- 
du amoureux de la belle Veuve ,quiavoit pluûeurs 
Jinaas jeunes, bien faits Se de bonne mine. Le 
Médecin fè (entant piqué répondit avec la même 
honnêteté , Se s^adreiTant à Madame Ghifblieri 
mêtne. Il n'y a point de perfbnne (âge , dit- il en 
riant, qui doive s*étonner de me voir amoureux > 
Se encore moins de vous qui le méritez fi bien , 
que d'une autre. (Quoique les ans ôtent une par- 
tie de ce qu'il faut pour bien remplir les exercicet 
de Tamonr , ils n'ôtent néanmoins ni la volonté ni 
Jk diicernement. Au contraire comme les vieux ■ 
ont plus de çonnoififance que les /runes , auâî iça- 
irem-ils. mieux ce qui mérite d'être aimé. Si vous 
voulez fçavoir pourquoi /e vous aime,quoique vous 
fôyez aimée de plufieurs jeunes hommes , je vous- 
«lirai , que je me fuis trouvé plufieurs fois en dih 
yers. lieux», où f ai vû.-des Dames mangeant le pk» 
ibuvent k colation des lupins Se des porreaux : Et 
quoique ie' porreau n'ait rien de bon , la^ tête ed- 
néanmoins ce- qu'il a de moins mauvais. Se de 
plus agréable au goût : cependant par je ne fçai 
quelle bizarrerie j'ai vu ces mêmes Dames -tenant 
des.poneaux par la tête , Se en mâchant les feuilles». 
iiui non feukmexit ne ibnt bonnes à rien , rsaUk 
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font même de mauvais goût. Que (çaf-jc, Madt» 
me , fi vous n'auriez pas la même blzanede pour 
le choix d'un Amant? Si cela étoît, je (èiois fiins 
doute ptefccé à tous les autres. Madame Ghiiblierl 
eut un peu de confufion,&dit à (on vieux Amant 
avec une bonne foi dont le fexe n*eû guère c^a-> 
ble. Notre témérité, Monfieur, a reçu le chati- 
ment qu'elle meritoit. Te fais cas de votre eftime 
comme de celle d'un honnête homme , & jefiiia 
toute à vous autant que l'honnêteté peut me !• 
permettre. Le Médecin (è leva, remercia la Dame» 
pcit congé de la compagnie , & (è retira. 



NOUVELLE XL 

M AfteMn feignant d^ètre pdraUtiq»efefiip0r^ 
ter f»r,le corps de. Saint Arrigne » f^ fit en* 
fnite fembUnt à^ètte guéri. Sa tromperie ej^ 
dècet^yerte , il eji hàttit , féUt pfifonnier ^ 
Cb* cottrt fifqtài d*être pendié : M dis enfin il 
échdpe. 

IL arrive fbuvent que ceux qui veulent tromper 
les autres , (je trompent eux-mêmes les premiers » 
fomme on verra par cette Nouvelle. 

Il n''y a pas long-tems qu'il y avoif à Treviiè im 
Allemand nommé Arrigne , qui fàifbit le metîei 
de Crocheteur , & qui tout pauvre qu'il étoit , paf^ 
Ibit néanmoins dans le public pour un homme de 
iàtnte view Si (à réputation étoit bien ou mal fail- 
le , c'eft dequoi je ne décide point. Ce qoi{ y 



1^ de vrai, ou du moins que les Trevifâns afficmentv 
eft que cet homme ne fut pas plutôt mort, que les. 
cloches de la gzandc Eglilë de Tievifè (bnnéient 
d'elles-mêmes. Cet événement eztraordinaiie fit. 
«Niric toute la ville au lieu où étoit le mort. Il fut: 
porté comme un Saint à la grande Eglife, où f^'-^ 
um amenés les boiteux > les impotens , les aveu^ 
glçs, & divers autres malades, comme û pour êtt& 
guéri , il n'eût été queûion que de toucher le: 
Corps de ce nouveau Saint. Fendant que de toutes, 
parts on accouroit à Trevifè au bruit de ce nou» 
veau miracle , trois de nos Florentins y arrivèrent* 
L'un s'appelloit Stechi , Tautre Martclin , & 1» 
troifieme Marquis, tous trois gens de Cour, & di- 
vertifïànt les Princes en iàifànt les Singes & d'eux-, 
mêmes & des autres, lis furent d'abord furpris do 
voir un ù grand concours de peuple : Us en deman- 
dent la raifbn, ôc l'ayant apprifè, ils n'eurent pas^ 
moins de curiofité que les autres , fie refblurent. 
d'aller voir ce que c^étoit. Ils n'eurent pas plutôt 
mis leur bagage â TAuberge ,que Marquis dit aux 
autres j je voudrois bien que nous puâions voir ce 
Sainte mais je n'y vois guère d'apparence. Il y »■ 
tant de monde qu'on n'y fauroît aborder. D'ail- 
leurs j'ai entendu dire que la ville eft toute pleine 
d'Allemans, & de gens de guene que le MagiC; 
trat a fait mettre fous les armes pour empêcher le 
defbrdre. Martelin qui avoir plus d'envie que per« 
fpnne de voir le nouveau Saint , dit â fbn compft* 
gnon qu'il fçavoit un expédient. Quel donc, rê*- 
pondit Marquis? Je ferai l'impotent fie le perclus» 
dit Martelin. Vous me prendrez'd'un côté, fie Sie*» 

i de l'autte, comme fi, je nr pouvols pa% ntatt^ 

C 4 
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cher: Vous ferez femblant de vouloir me menCf 
au Saint pour être guéri , & voyant ma figure , fl 
n*f aura perfbnne qui ne vous faife place , fie ne 
vous laiiTe approcher. LMnvention plût beaucoup^ 
aux deux autres, & fans délibérer davantage ils (e 
mirent en chemin. Etant £)rti& de l'Auberge , Se Gt 
trouvant dans un lieu écartf , Martelin fè tordit le» 
mains, les doigts, les bras, les jambes, la bouche», 
les yeux , Se généralement toutes les parties viiîbles. 
du corps, en foite qu*ii étoit horrible â voir. Ja- 
mais homme en un mot n'a mieux fiait Pimpotent 
Se le perclus» Cela f^it , les deux autres le prirent , 
8: s'avancèrent du c6té de VEgiiù, fie faifànt les 
affligez il prioient tout le monde au nom de Dieit 
de leur faire place, ce que tout le monde fit vo-' 
lontiers. En peu de tems ils attirèrent les yeux de 
tous les Spedlateurs, Se tout le monde criant pla.- 
ce , place , ils abordèrent bien^tôt où étoit le corps 
de Saint Arrigue. Chacun étant attentif^ ce qat 
shrriveroît au prétendu paralîtique , il n'eût pas de- 
meuré un moment fut le corps iàinc, qu'il com- 
mença d'étendre tantôt un doigt, tantôt la main , 
en fuke le bras , Se puis toutes les autres parties de 
£)n corps. La foule voyant le miracle fit un fi hor- 
j^ble bruit a la louange de Saint Arrigue , qu'oit 
n'auroit pas entendu tonner. Le malheur voulut 
quHl fè trouva là un Florentin qui connoifTok fort 
bien Martelin , Se qui l'avoit néanmoins méconni» 
è (à mine efifroyable : naais l'ayant eonfideté après 
fk prétendue guerifbn , Se ibrt bien reconnu , fè mit 
à rire Se dit. Qui n'auroit cru le voyant venir qu*il 
étoit véritablement paralîtique } Quelques Trevi- 

fm. ayant emeodu ces ptioics». lui dcmaadécçut 
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încontioetx , û cet homme n'étoit pas impotent I 
Non certes, répondit le Florentin } car grâces I ' 
I^eu il a tou/oursété aufli droit que Tun de nous t | 
^nais c'eû Thomme du monde qui fçait le mieuk 
prendre la forme qu^il veut , comme vous avez pà 
foiS: U n'en fàlut pas davantage pour faire criei 
ceux à qui ces paioies s'adrefibiem. Le bcuit pa(^ 
ù de main en main. Tbut le monde cria ao ttsâ-^ . 
tre,au traître. Qu*on pcenne ce piofane qiii (S 
moque de I>ieu Se jdes .Saints.. Il n'étoit pas impo^ | 
tent,maisil a. fait fèmblant de Tetie pour jouev 
notre Saint Ôc nons.. Cela dit , on le /ettapor terre , 
on le prit aux cheveux , on lui déchira tous iês h»* 
^ic&, brefil n*y eût peribnne qui ne crût n'être pas 
homme de bien , s'il ne Jui donnoit un coup. Mac- 
telin crioit mifericorde de fbn mieux , mais il n'en 
étoit pas moins bien batu , car les coups de pied 
& de poing, pleuvoient fur lui comme la grêler 
Stechi Se Marquis voyant un dénoiiement fi pei> 
attendu , virent bien que leurs afiâire&^loient mal ^ 
& craignant d'être régaler de la même manieteV 
ils n'ofoient le fècourir^ Au contraire s'étant mê- 
lez dans la foule ils.crioient comme Tes, autres , 
qu'on tuê c6 icelerat. Cependant ils. fbngeoient è 
le tirer des. mains de la populace qui Tcût indubi->> 
tabkment alTommé , û Marquis jie fe fut aviiS de 
cet expédient. Comme il fçavoit que tous les Scx^ 
geni de la Juftice étoient autour de l'Eglife , il cou^ 
iDt promptement cheale Lieutenant du Fodeftar». 
& lai dit, Juûiee, Monfieur, je vous en ftipplie. 
U y a ici un filou qui m*a coupé la bourfir, de m'a 
volé cent ducats que j'y avois. Faites-le arrêter , fe 
TOU& ea coD^uxe > afin qne [e uc pçtdc pas saon m* 
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gent. D^âbord dix ou douze Sergens coururent au 
lieu où le malheuieux Maitelin étoit fi bien éccxl- 
lé. Ils euieiit de la peine ï fendie U piefiie ,& toiia- 
voem enfin le pauvre Diable tout moulu de coupsé 
Us l'aoacherent des mains du peuple, & le mene^ 
icnt au Palais. Il y fut fuivid'un grand nombre de 
ffsoSf qui croyant en avoir été choquez , apprenant 
d'aiUeuc&qu'il étoit acretç comme coupeur de bouf-» 
ica« & jugeant qu'ils n*avoient point de meilkuf 
moyen pour Ce venger de lui, chacun (émît à dire, 
^'il lui avoit auffi coupé la bouciè. 
. Sur ces plaintes le Lieutenant du Podeâatqui é- 
toit un homme rude , l'examina d'abord fur ce hitJ 
Mais Maitelin comms s'il eût traité (on zfktiic de 
l>agitelle , ne lui répondoit qu'en plaiântant. Le 
Juge «en fût fi irrité , qu'il lui fil donner la queftion, 
eTperant qu'il confisfièroit le crime dont on l'accu- 
ibit, pour enfiiite le faire pendre. Lestourmens 
4iicontinuez , & le Juge demandant toujours ^ l'ac- 
Cufé fi le crime qu'on lui imputoit , n*étoit pas vé-« 
duble » & ne lui ièrvant de rien de le nier. Mon- 
ieigneur , dit-il au Juge , Je fuis prêt à confefiec la 
vérité, pourvà que vous demandiez à mes accula- 
teurs quand & en quel lieu je leur ai coupé la bout- 
lê. Le Juge y coniêntît . volontiers i & ayant iàk 
venir quelques uns des accufàteurs, l'un di (bit qu'il 
y. avoit huit jours paflèz , l'autre fix, Tautze qua-^ 
uc , & quelques-uns difoient que Cétoit une aâàt-> 
tt du jour même. Martelin entendant cela , dit , ils 
ont tous menti , Moniêigneur , 8e c'eft une vérité 
dont je puis vous donner une bonne preuve. Il n']^ 
a que très-peu de tems que je fuis en cette Ville* 
fcpUU à Dieu t^jtdSk-ie jamais mis le pied I U 



ifjj fiis pas {ilutôc anivé , que |e nt'en allfti,tfialheii. 
Keufemctit pour moi , volt ce Corps Êiint , où i'tfi 
été a/ufté conuu e vous voyçs.. Cela cù. û viai que: 
l'Officier de la Seigneurie qui (è tient. aux préfi% 
tarions , ion livre ôc même mon iiôte vous le con-- 
ficmerom. Si la choib eu donc comme je la dis^^ 
ccScz pour l'amour de Dieu de me tourmenter â- 
l'inâancede cesgarnemens. Les choies étant en cet 
eut. Marquis & Stechi ayant appris que le Lieute- 
nant du Podeûàt traitoit iSvéremem.Martélia,qui 
avoit déjà ibuffert la queilion , iè trouvèrent fort 
embarraflèz , & dirent entr'eux : Nous avons fait 
une méchante manœuvre : Nous avons tiré notre- 
«ni de la poêle pour le ^etterdans le feu. Cbunmt 
donc çà Sf. là en toute diligence , Hs rencomxéi^At 
par hazaid leur hôte , Se lui contèrent leur aventuï» 
se. Il en rit , & les mena à un cettain Alexandre A- 
golant , habitant de Treviiè , fit homme qui pou-^ 
voit tout auprès des FuiiTances. On lui fit le conté 
d'un, bout à l'auue, & tons trois le prièrent d'avoii 
pitié de Màttelin. Alexandre après en avoir bien 
xi , alla trouver le Magii^rat , & le pria d'envqyet 
queric Martdin ; ce qui fut fait. On le trouva de« 
vant le Juge encore en chemiiè & fort allarmé ,. 
parce qu'il ne vouloit point entendre parler de rien 
qui pût diiculper l'accufé , ou qu'ayant peut-êtsft 
^Iqtie animolité particulière contre les Flocen-^ 
tinis »îl avoit reiblu de- faire pendre ion priionnier; 
Atiifi ne voulut-il point le rendre qu'il n'y fut con- 
naît. Martelin hors d'aflRiire fit le détail de foa 
aiventuie à ion libérateur , & lui demanda comme' 
use fiiveur de le laiifer aller , diiànt que jufquer^ 
îe qu'il fiài ^ Fioitiice » îl^ookok -toujpun avoit 
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la ebrde au cou. fie Seigneur rit lon^-tems de Vk^ 
lEeotuie ,& ât donner une robbe â chacun des trolv 
Florentins, qui iè cetixérent cher et» , ?ies & b»* 
^es (àuves* 

NOUVELLE XIL 

^J(jn4»d d*Afi djant été yêU drriye i ChAtts»* 
OitilUmne , ^ loge che\ »ne Ddme qiU le dé» 
demmdge de tomes fes fer tes i. 

r 

T. A iûpetftition eft de tous les tems 8c de tous 
A-^les pays. Mille gens (c feroient tuer pour ibu- 
tenir la vertu de certaines oraifims & paroles, pen- 
dant qu'il s'en trouve mille autres qui Ce moquent 
d'un tel abus. Voici pourtant un Conte où l'O- 
iai£bn de Saint Julien &t d'un grand fêcours k Re- 
naud d'AÛ. C'étoit un riche Marchand que fè* 
^ires appellerent un jouri Bologne. Il ne les eut 
pasv plutôt faites, qu'il reprit te chemin de ches: 
lui £unt ibiti de Fcnare, de tirant du côté de 
Vérone, il rencontra trois Cavalier&^u'il prit pour 
des Marchands , £c qui étoient des voleurs de 
grand chemin. Ces gens l'abordent, le ûluent 
avec beaucoup d'honnêteté , fie lui demandent 
r honneur de ià compagnie, diiànt que plus on éd. 
de monde , plus on voyage durement. Renaud ré- 
pondit à leur civilité par une autre , & accepta leuc 
compagnie. En parlant de choies & d'autres la. 
converiàtion tomba enfin ûit la vertu des Oraifbns. 
fiCAdaiit que ks uois Briguas faifoicnt mciveillci 
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fut la matière , & que Renaud étoit tout oreilles , 
Tun des trois lui dit, fie vous, M. quelle Oiaifbti 
avez-vous accoutumé de dire quand vous êtes en: 
campagne» A la. vérité, repondit Renaud, je fui» 
aifez groilîer pour ces fones de choies. Je vis i 
l'antique fie ne me pique point de fçavoir force 
oraiibns. Je vous dirai pourtant que quand je fuis 
en voyage , j'ai coutume de dire avant que de (brtir 
de l'auberge ,.un Pater ôc un Aye Maria pout 
|*ame du père ôc de la mère de Saint Julien. En- 
fuite jje prie pieu fie Saint Julien de me donner bon 
ghe la nuit prochaine. Je m*en fuis toujours^ bîen 
trouvé: Audi jamais je n'y-manque. Et ce matin. 
Monteur, avez-vous fait ces oraifbns, lui deman- 
da un des trois en riant ? Sans doute , répondit Rc- 
liaud. Et.bien répliqua l'autre , voulez- vous gagée 
que mon logis (èra ce Coït meilleur que le vôtre 
nonobâant votre orailbn. Il fàilbit alors un froid 
pénétrant, la nuit approchoit fie la couchée étois 
encore afiez éloignée. Peut-être vous ièrvez- vous et» 
voyage des mêmes mots que moi , répliqua Re-^ 
liaud? Nullement , dit le Voleur. Je ne fuis pas , je 
you» jiire , uo grand mangeur de Saints : mais û jo 
perds , je fùivrai déformais votre méthode^ A ce» 
conditions-U , répliqua Renaud , je gagerois ma 
vie, pourvu que vous alliez loger à l'Auberge, car 
je vous déclare que je n'ai ici aucune connoiifance. 
Soit , repartit le Brigand. Je gage votre habit, vo- 
tre cheval , fie votre bouric même , û vous voulez. 
Renaud &ntit d^s lors que (es afiàires n'étoieno 
pas en bon train. Mais le moyen ds reculer? Oi» 
iàifoit cependant chemin, lorfque les ypleurs prq- 
^tsuit de U nuit fie djune civile « fe içuem fui R€% 
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Hiàud, loi ôtent Ton cheval, le dépouillent juiqu'l 
k chemiiè , Se le laiflêm-U. Vous venei, Moa^ 
fient, lui diient-îls en panant fi vottc faiut Tuliea 
vous donneia bon log^s cette nuiticacpour le nô(ie 
il feia bon félon toutes les a}^>ateDces. Les tiois Vb^ 
kurs paflènt la ti?iere , & laiiTent le pauvte Kenaud 
dans c: tiiâe équipagp. Il n*avoit plus d'efpecance 
qu'en fbn valet , qui portoit fk valife de laquelle il 
fe pcomettoît encore quelque petit (ècouis. Il avok 
demeuié dettiefe pour faite fènet fi>n cheval. Mais 
voyant de loin de quelle manière on tegaloit toa 
aaaître , comme ces (bctes de gens.fbnt peu aâec- 
ûonnez , il (è détourna du chemin, & courant à 
toute bride il gagna Château - Guillaume , S^ alla 
planter le piquet dans la meilleure Auberge , wt 
iâns fe mettre autrement en peine de ion maître » 
il n'oublia rien pour iè delaflèr de fês grandes ùtU 
gnes. Cependant le pauvre R^enaud qui étoit exp<^ 
fé à toutes les rigueurs de la faifbn , boueux '}a€i 
qu'aux oreilles , percé^ du vent 6e accablé de la nei- 
ge maudit ià trifte deftinée, & commence à crain- 
dre avec /uûice, que Ton Oraifbn n'aura pas ibi» 
effet accoutumé. Après bien des fatigues & bien 
des iôufifranceSfil arrive enfin à. Château-Guillaume , 
& trouve les portes de hrrUlc. fermées. Cette fé- 
conde difgrace penfà le defèfpeter. Cependant 
comme le defèfpoir cft un méchant remède , il fie 
un nouvel effon , & chercha quelque endroit où il 
fht à couvert du mauvais tems , &-où il ptit paflèc 
k refie de la nuit. Heureufèment il alla donner I 
une maifbn fituée fur le rempart ', & trouva un pe- 
ut toft qui s'avançoit en dehofs,&qui javoit une 
•ntiéc. Rcoaud s'^ fimcce fàiu macchandcr* tf f 
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«avoît pat Vonheui un peu de paille dont il fit un 
* lit du mieux qu'il pût^Ccpendant le mauvais tenar 
augmentant, & Renaud n'en pouvant plus, s'a- 
bandonne au defèfpotr : Le froid le faifit : Il ttem- 
ble, il déplore ià milcie , 8c claque fî fbrt dcsdenta». 
qu'une fèrvante Tentendit. Cette fervame étok 
celle d'une jeune & charmante Veuve, qui demei»- 
loit dans cette maifbn,& qui n'étoit pas moiil^ 
. galante que belle. Le Gouverneur de la place eiN 
.ttetcnoit avec elle un commerce de galanterie 1 8e. 
pour n'être ni vh ni interrompu , il l'avott miiè 
dans cette maifbn,où il entroit par l'endroit oà' 
Kenaud s'étoit mis, ^ns que perfbnne s'en appcs- 
'fût non pas même fès gens. 
' Le Gouverneur avoit réfbhi le jour précédent- 
. d'aller voir fa MaîtreiTe » & de paiTer la nuit avec 
■cUe. On avoH même fiât préparer un magnifique 
:liepas,où tien n'étoit épaigné. Tout étoit pr^t pour 
le recevoir, (ans oublier le bain que l'amant avoit 
£iit faite i petit bruit. Mais lui étant furvenu de», 
af&ires qui l'obligèrent à monter à cheval fur le 
.champ , il fit fçavoir â la belle qu'il ne pouvoit 
l'aller voir; Gomme les DameS: entendent raifbn , 
elle fè canfbla.de ce contre-tems , ibupa Se voulut 
avant que de €e coucher profiter du bain préparé 
pour fon amant. Comme le bain n'étoit pas éloi- 
gné du lieu où le pauvre Kenaud s'étoit réfugié, 
la Dame entendit les doléancesude oe malheureux. 
<^u'eft-ceci, dit-elle à la fecvanteS C'efi un pauvre 
•4iabte«, d1t*elle, qui iè plaint U-bas. Le froid cSL 
rigoureux : Il peut mourir. Vous plah-il, Madame^ 
:que je le fidfe entrer? Volontiers, répondit la belle^ 
^JNoitt 4V0Q& de quoi le log<rc , U. de q^uoi lui^don» 
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net ^ (buper. La ièr^rante qui n'étoit peut»être pàt 
^us inhumaine que (à MalcieÛe , defcend incon- 
tinent , fait entrer Renaud , qui U remercie de fcm 
Aiieuz , & TalTure qu'il lui eft redevable de la vie. 
Il conte en peu de mots (on avantute â (à bienfai- 
trice, qui touchée de fbn trifte état , le &it entrer 
^ans le bain dont la Dame étoit fbrtie. Il fit d'au- 
tant moins de cérémonie , qu'il avoit bon beibxn 
ude cette réparation. Pendant qu'il (è refliii ctooit 
dans le bain , la fèrvante va conter Favent 
Maîtreflè* 8c. lui apprendre en quel équipai 
Kenaud» La Dame toute charitable ordoi 
iêrvante de chercher un habit de ion mari 
n'étoit mort que depuis peu , & de le donni 
bon homme. Cet habit lui alloit fi bien , 
eut dit qu'il avoit été fait pour lui. Etant ai 
un état décent , il attendit patiemment les'' 
de la Dame , & remercia Dieu & Monfieuc 
Julien de lui avoir envoyé une nuit plus favi 
qu'il n'avoir crû, & conduit à un logis qa'îl 
mençoit à trouver bon» La: Dame s'étant tit 
repofêe , 8c fait faire un grand feu , (temaiia 
nouvelles du bon homme.' Il eft habillé, M«** 
répondit la fèrvante , il eft bien fait de (à p^^ 
8c a l'air d'un galant homme; Fai-le monc^^ 
prit la Dame : il fe chauffera 8c fbupera 7 ^ 
croi qu'il a befbin de l'un 8c de l'autre. B-^ 
vient, 8c fait fbn compliment en homme qix ^ 
voit vivre. Il regarde de tems en tcms la hcllc • 
trouve fort a fbn gré. Elle de ïbn côté trouvai!* 
mine & à fès difcours qu'il étoît tei que fà (êtt 
te l'avoit dépeint , lui fait force honnêtetés , A 
«rdoane de. s'aiTcoir familiéremcm auprès d- 
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pour piendie ià part du feu. Le fbupé étant tcDfi , 
Kenaud eut ordre de & mettre à table. Il obéit , 2e 
jnangc de boa^ppetit ,-comme vous pouvez ccoirc. 
La Dame fe trouva fort combattue , foit que l'at- 
tente du Gouverneur eut dé>a mis fès efprits ea 
mouvement , (bit qu'elle fût charmée de la bonne 
mine , de la jeunefle & de la conver(àtion du fut* 
venant» Quand je profiterai de Toccafion , dilbit-* 
elle en ibi-meme , & que je me vengecai du Gou- 
verneur qui s'cft moqué de moi , qui le içaura | 
. Renaud n'étoit pas fi novice qu'il ne s*appeif ût 
de fou embarias , & ne commença à efpercr que 
rOraifon de Saint Julien produiroit ion efifct : Mais 
il ne içavoic comment entrer en matière. La Dame 
qui n'étoit pas novice non plus , fè douta de la 
chofc , Ôc commença par lui dire : D'où vient que 
vous êtes triûe } Eû-ce que la perte que vous avec 
faite , vous afflige ? Confblcz-vous i vous êtes ches 
vos amis ; 8c j'ofe vous dire , que je ne iàurois vousi 
regarder iàns me fou venir de fêu mon époux. Vous 
en avez tous les traits i & en vous voyant , il me 
fembleque je le voi. Vous me âites bien de l'hon- 
neur» Madame , répliqua Renaud , & ce que vous 
me dites, eft bien obligeant. Je (èrois bien en pei- 
ne , Madame , de vous comparer. Vous avez des 
charmes qui ne ibnt que pour vous, & votre beau- 
té ciiàce toutes les autres. Mais , Madame , que 
ma dcûinée dï cmelle û vous n'avez pitié de moi. 
Je viens d'éviter un mal, & je tombe dans un au- 
tie. Vous m'avez (àuvé la vie, voudriez- vous, Ma- 
dame , me la ravir. La belle Interrompit Reiiaud, 
& s'humilia pour lui donner occafîon de lui con- 
trcdixc. Renaud comiauant i'clogc de fit bicaûii* 
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frice , entca dans le détail , loua toutes Tes beautés 
?ffibles de invifîbles. Mais , a jouta-t-il en finii&nt, 
IKHir loiiet tout ce que vous avez de louable , ce 
tk*c& pas alTez d'une nuit, que nous pourrions em- 
ployer plus utilement. Ces dernières paroles la fi- 
rent iburice. Renaud s'en étant apperçu, crut qu*il 
^oit tems de paiTer des paroles aux avions. Re- 
naud le fit , Ôc s'en trouva bien. ^1 n*y eut de re- 
ilâance que celle que la bienféance rendit necef> 
iàire. Les baifèrs ne furent pas épargnez. £n un 
mot , les préludes de l'amour durent aulfî beaux 
qu'on pouvoit le fouhaiter 5 car il n'cft pas belbirt 
ë'entrcr dans le détail des faveurs données & re- 
fîmes. Pour finir enfin la comédie , la Dame le fit 
«oucher avec elle. Le /our commençant à poin- 
dre , la Dame qui ciaignoit l'éclat , donna de vieux 
liabits à Renaud , & le fit (brtir aufii iècrettement 
qu'il étoit entré avec autant d'argent qu'il crut en 
•avoir befoin pour -achever fon voyage. Etant entré 
^ans la ville , il sVn alla droit à l'auberge où étoit 
ibn valet , & prit les habits qu'il avoit dans -fa va- 
Hiè. Il étoit prêt a monter à cheval , quand il ap-* 
^m -que fcs voleurs avoient été pris pour quelque 
autre crime , 6c qu'on devoir les transfirrer dans leâ 
f rifbns de la ville. Il alla chez le Juge , & ic plai- 
.^nitdu vol qui lui avoit été fait. Les voleurs furent 
•amenez , • de confèflTétent de l'avoir volé. Tout ce 
qu'il avoit perdu , lui fut refiitué à la refèrve d'une 
.paire de jarretières qui s'étoient éclipfêes } 8c peu 
4c tcms après les biî^ans fiucot pendue* 
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KOISVELLE XIIL 

Trois jeiênes é^ riches Florentins ayant folement 
iijjipé tot^t letér bien , tombent dans une extrê- 
me mifere , O* *''» relèvent par le moyen de 
lemr Neyeui , qui fe marie d^une manière fort 
Jln^uliere à la fille d» J{oi d'Angleterre, 

LES coups de la Fortune (ont un fujet inépui<F 
(àble, & plus on en parle /plus a-t-on matière 
4'en parler. Tout ce que nous appelions nôtre, eft 
iocontefiablement au pouvoir de la Fortune , qui 
en dilpofe comme il lui plait. 

Il y eut autrefois à Florence un Gentilhomme 
nommé Tebalde , ibrti , félon quelques-uns , de la 
niaifbn des Lambert! , & félon quelques autres , 
de celle des Agolantl. Il n'importe ^uere de fça* 
voir au jufte de laquelle de ces maiibns il étoit 
dcfccndu. Ce qu'il y a de vrai, eft , qu'il fut le plus 
riche Gentilhomme de fon tems,ôc qu'il eut trois 
fils. Le premier s'appelloit Lambert, le fccond 
Tebalde comme fbn pcre , & le troisième Ago* 
lant, tous trois bien faits & de bonne mine. L'ai- 
pé n'avoir pas dix-huit ans . accomplis quand l^e 
père mourut , Ôc les laiÛà héritiers de fès grands 
'biens. Ces jeunes gens (è voyant (i riches , Ôc ne 
Ce gouvernant que par eux-mêmes , commencèrent 
à faire groflë dépenfe. Belle écurie , belle meute., 
Dombre d'oifèaux &c de domeftiques , table ou- 
vcxtc à tous ailaas Se venais. Leva v^a^u^ViÀSi, 
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le rendez-vous de toutes (brtes de diveitilTetnens j 
' & l'on y trouvoit non ièuiexnént ce qu'il Faut I des 
Gentilshommes , mais même tout ce qui leur avoit 
fait quelque envie. Une pareille vie diminua beau- 
coup leurs grands biens en peu de tems. Leur re- 
venu ne pouvant les foutenir fur le picdoù ils s'é- 
toient mifi,il felut engager & vendre leurs fonds, au- 
l'ourd'hui une picce, & demain l'autie. Ils jief^ re- 
connurent qu'après qu'ils fe furent preique ruinez s 
& alors la pauvreté leur ouvrit les yeux que l'abon- 
dance avoit fermez. Dans ce fâcheux retour, Lam*' 
bert parla un jour â fès deux frètes , leur reprefènta 
la £gure que leur père avoit faite , les biens qu'il 
avoit poiTedez , & la milère où ils étoient réduits 
par leur imprudence Se mauvaifè oeconomie , leui: 
confeilla de vendre ce qui leur reâoit avant que 
la gueufêrie les accablât , & de ic retirer en quel- 
que pays étranger , où les yeux de leurs Compa- 
triottes n'aggraveroient pas leurs peines. Ainfifut 
dit , ainfî fut fait. Ils fbrtirent de Florence fans 
prendre congé de perfônne , & à petit bruit. Arti- 
Tcz en Angleterre , ils louent une petite maîfbn t 
Londres , font petite dépeirfe , & s'aviiènt de prê- 
ter de l'argent à gros intérêt. La fortune leur fût 
fi favorable , qu'ils gagnèrent en peu de tems non 
feulement dequoi racheter leurs héritages , mais 
encore dequoi en acheter de nouveaux ,* ce qui Ici 
obligea de faire plufieurs voyages à Florence, 8c _ 
d'y revenir demeurer. Us s*y marièrent enfin tons 
trois , 8c leur neveu nommé Alexandre alla de leui 
part â Londres pour y continuer leur commerce. 
Quoiqu'ils euffent changé de condition , ils n*a- 

«okut pas poiu cela changé d'eiptit. Ils ne fe Iôh-: 

vcaoicitt 
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TCnoient plus de la pauvreté où leurs folles dépeq» 
fes les avoient /ettez|& quoiqu'ils euifent femmes 
& engins, ils dépenibient comme à l'ordinaire « 
iàns iê mettre en peine de rien, & ne ceiTerent 
d'emprunter que quand ils ne trouvèrent plus dtt 
crédit. Alexandre leur ouvoyoic de tems en terni 
d'Angleterre des iècours qui les foutenoient aii 
peu. Mais comme il prêtoit aux Gentilshommes 
8c Barons iîir leurs Chsfteaux, terres >8e autres reve- 
nus dont il tiroit un profit conflderable , la guerre 
(urvint, contre touteappaience, entre le Roi d'An- 
gleterre 8e ion fils : Tout le Royaume prit parti 
dans cette guerre , lés uns pour le père , les autres 
pour le fils. De-U vint que les terres 8c mailbns 
fur lefquelles Alexandre avoit prêté , lui furent en* 
levées , 8c c*étoît-là fbn meilleur commerce , oit 
pour mieux dire tout (on bien. Comme il efperoit 
néanmoins que la paix fe fcroit , 8c que par confè» 
quent tous (es gages lui fêroient rendus,8c même les 
non- jouiAances,il ne voulut point abandonner Tlfle. 
Cependant les trois frcres qui étoient à Florence,no 
diminuoient rien de leurs dépenfês ordinaires , âc 
emprumoient de tous les côtes. Mais pluikurs ao* 
nées s'étantpaifées iàns qu'on vidl'efièt dererperao- 
ce qu'on avoit d'eux,ils perdirent non feulement leuc 
credit,mais leurs créanciers voulant être payez, les fi- 
rent arrêter.Comme ils dévoient plus qu'ils n'avoicnc 
vaillant, ils demeurèrent prifbnniers. Leurs fem- 
mes 8c leurs enfans dans la dernière pauvreté Ife. 
retirèrent les uns d'un côté , les autres de Tautté. 
Alexandre qui fe morfbndoît depuis long-ten» 
en Angleterre , en attendant la paix , voyant que 
ncn feulement il n'y avoit point d'apparence ^ mais 
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qu*il coaroit rii^ue de U vie , reprît ie chemin 4'1« 
ulie. Il pailà par ks Pays-Bas, & fit quelque Ce- 
jouràBniges. En fiutam de cetteviUe,iienvi4 
ibrtir en même tcma un Abbé en habit blanc , ac« 
compagne de plufieurs- Moines, avec gros tcaiu de 
gros bagage , après lequel venoient deux vieux Sei^ 
gncurs qu'Alexandre avott connus a la Cour pouc 
parens du Roi d'Angleterre. Il les aborde , 8e en 
fut ttès-favoiablement reçu, il leuç demanda, en 
chemin faifànt qui écoient ces Moines qui mar- 
choient devant avec un i» gros train, & où ils al- 
loient? Celui qui eâ à la tête , répondit un des MU 
Jords , eâ^un de nos parens , qui a été nouvellement 
{lourvû d'une des meilleures Abbajes d*Angletet< 
« ; & comme il eâ trop jeune pour une telle di- 
gnité , nous le menons au S. Fere pouc obtenir une 
difpeofè d'âge : Mais c^cft dcquoi nous vous prions 
de ne parler à peifbnne. L'Abbé marchant tantôt 
devant , tantôt derrière , comme ont de coutume 
de faire les grands. Seigneurs qui voyagent, jetta 
les yeux fur Alexandre, jeune homme bien fait de 
ÙL perfoime , de bonne mine , honnête , & agréable | 
en un mot de ceux dont l'air ièul en impo(è aux 

perfonnes de bon goût. Il lui plut d'abord iî fort 
qu'il l'appella, lui parla familièrement , Ôc lui de- 
manda qui il étoit , d'où il venoit , fie où il alloit. 
.Alexandre lui dit iranchement ce qu'il étoit, lut 
«onta Ces avantures, & lui ofiFrit ics petits iècvices* 
Cela £ê fit de fi bonne grâce , & fi (àgement, que 
i'Abbé après l'avoir étudié quelques jours conclut 
qu'encore que (on équipage fut bien peu de cho- 
ie, il devoit être une perfi)nne de qualité: & déjà 
loiiché de &i aulkcms » il le cot^ola famUiete- 
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ment , lui dk qu'il fatloit tou joun avoir bonne cù 
perance , que Dieu étoit bon & (âge , que les hon- 
nêtes gens ne manquoient jamais de rien j & en£ir 
il le pria de ne le pas quitter , puisqu'ils alloienc 
tous en Tofcane. Alexandre le remercia de fès 
bontez , Se l'afsùra qu'il étoit prêt de lui obéir. 
Plus l'Abbé pratiquoit Alexandre , plus il le trou- 
voit à ibn gré. Il Tavoit déjà prié , comme il con- 
noiffoit le pays , d'avoir fi>in des logemens. Après 
plufieurs journées de marche, ils arrivèrent à une 
petite ville qui n'étoit pas trop bien pourvue d'au-' 
berges ; cependant l'Abbé fe trouvant las y voulut 
loger. Alexandre le mena â un logis dont Thôte 
a voit été (on domeftique , & |ui £t préparer une 
chambre le plus commodément qu'il fut poflible,' 
logeant le reôe de ibn train par ci par là dans la- 
ville. L'Abbé ayant ibupé , une bonne partie de It 
miit étant paiTée , 8c chacun étant couché , Alexan* 
dte demanda à l'hôte où il pourroit (è coucher. 
Vous voyez, Monfieur, répondit l'hôte, que tout 
eft û plein que ma famille & moi ibmmes con- 
trains de coucher fiir la dure. Je ne fçai où vous 
ràetue. Si vous vouliez vous contenter d'un gte<r 
nier qui eft attenant de la chambre de l'Abbé» je 
vous y ponerois un lit , & pour cette nuit vous fe- , 
lez comme vous pourrez. Si non je puis vous met- 
tre dans un coin de la chambre de Monfieur, où 
v6us ferez le tnieux dii monde. Jl dort , les rideaux 
font tirez,.jé vous y mettrai tout doucement, ii 
vous voulez, uiie petite coite. Alexandre y confèn- 
tit par néceifîté', voyant que cela pouvoit fè faire 
iàns bruit 5e (ans incommoder l'Abbé. L'Abbé ne ^ 
ne dormoic point > & penûnt Usa ceÛt i ce qu'il 
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(bntoit pôut Alexandre, Il entendit non ftuleineiiC* 
tout ce qui fut dit, mais il entendit même cou^ 
cher Alexandre. Voici Toccaiton , di£>it-il en ibi- 
même, de fàtisfaire mes defiis, ù je la manque il 
n^t&. pas sût que je la retrouve. SLefblu donc de profi*. 
ter de la faveur de la con jondhue,& croyant d'ailleurs 
que tout le monde dormoit, il appella Alexandre» 
& lui dit tout bas de venir fè coucher auprès de 
lui. Alexandre fit quelques £içons;. mais en6n il 
obéit. L'Abbé lui porte la main fur l'eûomac , Se 
i^ommence à le t$ter comme ont accoutumé de 
faire les nouveaux Amans. Alexandre en fut fur- 
pris , & ne douta pas que l'Abbé ne méditât le 
plus infâme de tous les crimes. L'Abbé s*en étant 
apperçu ou par fimple con jedlure , ou pat les mou^^ 
v/çmens d'Alexandre , défit fa chemifè, lui prit la 
ipain, & la mettant fur fbn efiomac , lut dit pour 
le détromper. Tu te trompes , Alexandre , & u 
main va t'en convaincre. Qui fut furpris , ce fut . 
Alexandre , qui trouva deux petits tétons rond^ 
comme une boule , durs & polis comme de Tivoi- 
rç. Revenu de fba erreur d'une manière fort agréa- 
ble, il embrafTa la Belle, & voulut la baifcr fans .' 
autre cérémonie; mais elle le repoufTaôc lui dit. 
Avant que d'aller plus loin , j'ai une chofe à vous 
dire. J'allois trouver le Saint Père pour le prier de 
me marier: maïs je ne vous ai pas plutôt vu par un 
effet de mon malheur ou de votre bonne fortune » 
que j'ai commencé de vous aimer , 8c je puis vous 
dire que jamais on a plu$ aimé que je vous aime. 
Mon defTein câ de vous avoir pour Epoux i mais fi 
VDus ne voulez pas m'avoir pour Epoufe , vous n*a- 
fsf, qu'à vous en cetouinec 4'où vous venez. Qupt' 
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qu'Alexandre ne la connût pas aiTez pour fé détet^ 
miner û promptement j cependant comme il con>- 
clnoît par (on tnin qa'elle devoir être noble âe rf- 
clse, & que d'ailleurs il la trouvoit £>rt belle, il 
zépondic (ans balancer qu'il étoit prêt i faire tout 
ce qu'elle voudroit. S'étant donc promis la foi de 
jMriage, & donné même des gages de leur mu- 
tuelle fidélité, ils pafièrent la nuit le plusagrea^ 
Uement qu'ils purent , & fe prodiguèrent â décomp- 
ter fur leur futur mariage, tout c e que Tamour a de 
plus doux. Le jour venant ils prirent des mefureg 
four ravenir,& s'étant (èparez fi)n comens l'un 
de l'autre, Alexandre alla donner des ordres pouf 
le départ, (ans que peribnne (çùt où il avoir cou- 
ché. 

: Etant arrivez 1 Rome quelques jours après , l' Ab» 
bé , les deux Milords , & Alexandre eurent audien* 
ce du Pape. Vous (çavez , Saint Fere , dit l'Abbf » 
qu'il ne fufiît pas de bien vivre , mais qu'il faut 
cu(fi fuir les occafîons qui peuvent nous porter I 
faire du mal. 7e viens d'Angleterre avec l'habit 
i^e vous me voyez. Le Roi mon Fere, dont j.*em« 
porte une bonne partie des richeifes, vouloir me 
piarier au Roi d'Ecofle , Frince fort âgé. Ce n'eft 
pas tant la vieilleilè du Roi d'£coflè,;qut m*afait 
fuir , que la crainte de commettre quelquecho(è de 
cpntraire aux Loix divines, & d'indigne du (àng 
Hoyal dont je fuis defcenduê, en cas qu'on m'eûc 
forcée d'époulêr ce Frince caduque». La jeunedê 
eft fragile, Saint Fere, & il eu de la pmdence de 
oe pas s'expoiêr. Je venois me jetter enue les bras 
de votre Sainteté , pour recevoir un Epoux de (à 
maia, Mai& mon choix cil £ût| & la Frovidciice 
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m'a fait connoîtie celui qui doit ^re tAon E\ 
C'eft » Saine Père , ce jeune Gentilhomme 
vous voyez ici. Il n*eft pas de nailTance aoyalo 
comme moi ', mais (bn meiite & (on honnêteté Coat 
dignes des plus grandes Frinceflès. J'auiois pu me 
difpenlêr, mon choix éunt iâic , de venir ju(quMci) 
mais j'ai été bien aiiè de tendre mes devoirs à votre 
Sainteté, & de vous (îipplîer de faire paflec publi- 
quement un Contrat de mariage qu'Alexandre Se 
fldoi avons déjà paflH aux feux de Dieu. Nous votis 
demandons donc. Saint Pete, votre benediAion ; 
afin que vivant heureuièmentenlèmble, nous pnil^ 
fions enfin bien mourir. Alexandre fut bien fiic- 
pris d'apprendre que (à femme étoit fille du Roi 
d'Angleterre , mais plus encore le furent les deai 
Milocds, que la prcfsncede Sa Sainteté ne put qu'l 
peine empêcher de maltraiter Alexandre & la D^ 
xne même. Le Pape ne le fût pas moins de l'habit 
qu'elle avoit pris, 6c du choix qu'elle avott fiiit^ 
Mais voyant qu'il ne pouvoit pas empêcher-que co 
qui étoit fait, ne le fut , il donna (bn ^ppcobation I 
tout. Il confblales deux Milords, leur fit embraP 
(et Alexandre , & fixa le jour des Noces , qui fù<^ 
lent célébrées avec beaucoup de magnificence en 
pre(ènce des Cardinaux & autres perfbnnes dillin- 
guéeSf. La mariée parut charmante : Tout le mon* 
de la loua , & (ans contredit avec raifpn. Alexaii* 
dre n'eût pas moins de louanges. Il étoit magnifi* 
quement mis, 5c (èmbloit plutôt un Prince, qu'cta 
homme qui avoit prêté fur gages. 

Quelques jours après les mariez prirent congé da 
Pape , 6c partirent pour Florence , où la renommée 
avoit déjà poné la aouvelle de ce juaxiage. ils 7 fïL* 
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rent reçus avec tous les honneurs imaginables. On 
payif tout ce que les trois frères dévoient: on \ts 
£t (brtir de prifbn , & eux, leurs femmes 8c leurs 
eniàns rentrèrent dans la pofTelfion de tous leurs 
biens. Les Mariez pactant endiite de Florence, ac- 
compagnez d'un des Oncles d'Alexandre, vinrent 
i Paris , où le Roi de France les reçût en Prince* 
Ibuverains. De-là les deux Milords repafferent en 
Angleterre , & firent tant envers le Roi , qu'il ren- 
dit (on amitié à fa fille & I fon gendte, qu'il reçftt 
depuis avec toutes les demonftratxons de joie ima- 
ginable. Peu de tems après il conféra à Alexandre 
une nouvelle dignité & lui donna la Comté d«Cor- 
nouailles. Alexandre fè rendit fi habile politi- 
que, qu'il raccommoda le père 8c le fils, en quoi 
il rendit au Royaume un (èrvice trds-imporunt , 8c 
s'acquit Tamour 8c l'eftime de tous les peuples. 
Son oncle recouvra tout ce qui lui étoit dû en An- 
gleterre , 8c revint gros Seigneur â Florence. Alexan- 
dre vécut fort hcureufèment avec fa femmie , 8c l'ott 
lift même qu'il fi^la conquête d'£coire,tânt par (à 
pnidcnce&'pat fa valbilï^'qQt par le ic'coursda 
iLorfbnBettt-Peic. 
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NOUVELLE XIV. 

Xéndoîfe J(j^folU étant deyen» -pat^yrefefit Cor" 
faire, ll^agna bea»co»p de biens , cS^fitt pris 
fir yolé par les Génois comme ilfe retiroit, X< 
'paifieait Génois fait na»fra^e ; Landolfe fe 

' faitye f»r »ne caifie pleine de bijoux , fe rend 

' f»r la çbte de l*ljle de G»rfeyj eft feco»rîé par 
»nt femme , (^ s*en retourne che^ Im plus ri' 

' €he qté*a»parayant, 

C*Eft une opinion commune que le voifînage 
de la mer de Kege à Gaïete eft qaail le plus 
àgtcablc endroit de l'Italie. H y a alTcz près de Sa- 
lerne une côte que les habitans appellent la côte de 
Malfi, pleine de petites villes» de jardins, de fon- 
taines , Ôc de gens riches auifi induûrieux 8c négo- 
cians que gens qu*on connoilTe. .Entr'autres villes 
il y en ^vôit une nommé» Aavel , où U.y^ encore 
aujourd'hui de riches' marchands. Il y en eut au- 
trefois un uès-riche qui s'appelloit Landolfe. Et 
comme plus on a , plus on defîce. Landolfe quel- 
que riche qu'il fût , ne trouvoit pas qu'il le futaflèz 
& voulant multiplier fes biens , penfa tout perdre, 
& (è perdre foi -même. Cet homme donc ayant 
réglé fès afifaires, comme ont de coutume les mar- 
chands, acheta un gros vaifTeau , & l'ayant chargé 
pour fon compte, fit voile pour TlÛe de Chipre. Il 
fe trouva malheureufcment pour lui qu'il étoit ar- 
civé taat de vaiiTeaiu chargez des mêmes macchaa^ 
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■^îfes , qu'il fut contraint de vendre les fiennes avec 
groife pêne, & pout s'en défaire au plutôt, de les 
donner même pre(que pout tien. Extrêmement 
concerné d^ine perte ù coniîderable, qui de riche 
qu'il étoit, Tavoit prefque rendu pauvre en peu de 
tems , il ic refblut enfin de mourir ou det £è dédom- 
mager iîir autrui de ce qu'il avoit perdu. Four cet 
cfièt il vendit (on gros vaiileau. De cet argent fie 
du peu qu'il avoit tiré de (es marchandiiès , ti 
acheta une frégate légère ,& refblut de faire le mé- 
tier de Gorfaire. Il équipa fa frégate de tout ce 
qu'il lui fiilloit, fit plufieurs courfès prenant à tou- 
tes mains , 8c donnant la chafle à plulîeurs vaii&aux 
Turcs, dont la plupart furent pris. La fonune en- 
fin lui fut û favorable, qu'en moinâ d'un an il (è 
trouva plus riche qu'il n'avoir jamais été. Jugeant 
donc qu'il avoit aÂez de bien pour vivre agréable- 
ment iàns rien hazarder , il refblut de sen retout- 
.ner chez lui avec fon butin , fans s'embarraffer de- 
.ibrmais d'aucun commerce. Il ne fut pas plutôt 
dans l'Archipel» qu'il fiit fiirpris pat une violente 
tempête. U avoit le vent tout contraire : la mec 
étoit haute comme les monts , & fbn petit vaiffeaii 
commençoit à être fon endommagé. Dans cette 
extrémité il eut le bonheur de gagner une petite 
Ifle , & d'entrer dans le port pout y attendre un 
vent plus fiivorable Se moins orageux. A peli^ 
Landolfe étoit-il entré dans le pon , qu'il y arriva 
deux gros vaiflcaux Génois venant de Gonflanti- 
nople, âc fuyant la tempête dont Landolfe étoit 
échapé. Les Génois ayant vh le petit vaiffcau , ù 
poflerent de manière qu'ils lui fermpient le pafTip- 

^e. Ih apprixcnt bien-tôt à qui appartenait le va|f> 

- D j 
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iêàu i & i^achant par réputation qu'if étôit tàs-'A- 
chement chargé , ils reîblurent d*abord , comme 
gens avides d'argent 8c aimant à piller , de s*ea 
Mndre les maïues. Ils mirent à tecte pour cet dEet 
hne partie de leur équipage , 8c pofteient des genft 
bien armez dans un lien , d'où ils powroientaflbm>- 
mer tout ce qui (brtoit du petit Taiflcàn. Le lefib 
s'étant embatqué dans leurs chaloupes abordèrent 
à force de rames, 8c à la faveur des courans qui leut 
étoient %orables, la frégate de Landolfe. Ifs s'en 
emparèrent ailèment iàiis perdre un icul homm^. 
Ils firent paflèr Landoliê fur un de leurs vaifleanx» 
8c prirent tout ce qui étoit dans le fîen. Le mal- 
heureux fut mis à fond de cale n'ayant de toutes lès 
nipes qu'un fimple pourpoint. Le lendemain le 
Tent ayant changé , les Génois remirent à la voile. 
Ils eurent beau tems tout le jour: mais au com- 
mencement de la nuit il s*éleva une tempête qui 
fepara leurs vaifleaux. Celui où étoit Landolfe , em- 
porté par Torage , alla donner contre un ûble att 
deflus de Tlfle de Cephalonie , 8c iè brilà comme 
un verre. Le naufrage fut fi prompt , 8c le péril fi 
preflànt , qu'on n'eut pas le tems de faire de gran- 
des doléances. En un moment la mer fut couverte 
de marchandi(ès > de caiflbns , 8c de planches. 
Ceux qui Ifavoient nager, fc jetterent à la nage , 8c 
chacun fe fàifit de ce qui lui tomba (bus la main , 
pour tacher de (è (àuvcr. Le malheureux Landoliè 
â qui la perte de fon vaifleau avoit fait (buhaitec 
la mort le jour précédent, en eut peur quand il lia 
Vid de près. Far bonheur il rencontra un ais dont il 
fe fàifit , efperant que s'il pouvoît temporilèr , 
Dîca loi envoycroit quelque lécoun. Ia mer U 
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le vent le pottilànt tantôt d*un coté^tantôt d'Unau* 
tte , il iè ibutint itir ibn ais du mieux qu'il pitt 
juiques à ce qu'il fût joui. Le joue donc étant ve* 
nu , il legaxda de tous cotez âc ne vid que mer » 
que nuages, 8e un caiiTon qui flottant (ùf leseaua 
•'approchoit quelque fbis de lui avec tant de wîo^ 
lence, qu'il ccaignoii d'en êtoe aflbmmé. Quoi- 
que fes forces furent fott épuifees, il en ttouvoic 
néanmoins pour ik garantir du caiflbn , qu'il le* 
{KHilIbit de la main quand il en étoit i portée. 
Mais un tourbillon s'étant élevr»la caifle emportée 
l>ar une vague /donna fi rudement contre la plan«> 
che fut laquelk éroit Landolée« qu'elle rempO£»> 
ta , & flt enfcmcer ce malheureux. Revenu enfin 
iiir l'eau , il & trouva fort éloigné de fà planche, fie 
fbtt proche de la caifTe. Craignant donc de n'avoir 
pas aficz de force pour regagner Tais , il (ê iàifh de 
la caillé , 8c s'y crampona du mieux <qult pût^ b^ 
Tant de tems en tems plus qu'il n'auioit voulii. 
Cette trifte navigation dura encore un jour 8c une 
nuit. Mais enfin par la volonté de Dieu , ou parte 
force du vent , il fut jette fut la côte de l'jûe de 
Gurfe. Il s'y trouva par hasard une pauvre femme 
qui voyant Landolfe de loin , 8c ne remarquant eii 
lui rien d'humain , en eut peur, 8c fè retira en 
criant. Landolfe qui n'avoit pas la force de par- 
ler , 8c qui ne voyoit prefque rien , n'appcfçût ni la 
femme ni le mouvement qu'elle avoit fait. Mais 
comme la mer le poufToit toujours â terre, la fem- 
' me connut plutôt la caifTe que l'homme. Regar- 
dant eniuite fixement, elle appeiçût des bras éten- 
dus fiir la caiâc , puis elle vid un vifàge , ^ connat 
«afin que c'âtoit ua iioinmc. La compaflîoa la^l 



entrée dans la mer qui s'étolt tranquililee. La bon* 
ne ièmme ayant pcis Landolfê aux cheveux le txAÎ* 
na 1 tecre avec Ton caHTon. Ce ne fut pas iàns pei- 
ne qu'elle lui détacha les mains de la caifTe , qu'elle 
fit empoitet pat ù^ fille. Prenant enfiixte Landoliê 
<i ûm cou, comme fi c*ent été un petit enfant, elle 
le porta à la ville. Elle le mit dans une étuve , te à 
force de le frotct & de le laver d'eau chaude, elle 
fit revenir la chaleur & les forces perdues. Elle lui 
£t prendre de bon vin & des confitures , 6c le trai- 
ta fi bien en un mot , qu'il revint en ibn état nacu- 
xd, & connut où il étoit. Elle lui rendit alors ioa 
caifibn , & lui dit en même tems qu'il pouvoir iè 
xetirer où il jugeroit à propos» Quoiqu'il n'e^t au- 
cune idée de la caiffc , il ne laiiïà pas néanmoins 
ràt la prendre , jugeant que pour peu qu'elle valàt, 
'.elle pourroit le nourrir durant quelques jours : mais 
eomme il la trouva fort légère, il en eut bien peu 
d'efpetance. loïpatient de iiçavoit ce que contetx>i€ 
ibn caiiTon, il profita de Tabiènce de la femme «. 
rouvrit , & j trouva quantité de pierres precieufes 
'enchafTécs&non enchafTécs. Comme il (è cou- 
noifibit en pierreries, il vid d'abord que le caiilbn 
étoit de grand prix, loua Dieu de ne Tavoir point 
. abandonné , & iè confbla de fà di(grac& Mais com< 
me il avoir éprouvé deux fois le caprice & les ri- 
gueurs de la Fortune, il eut peur d'un troifieme 
contretems , & crut qu'il falloir jouer de ru(è pour 
conduire heureufement fès bijoux chez lui. Il les 
enveloppa dans de vieux haillons, & dit à la bon* 
ne femme qu'il n'avoit pas befbin du caifTon » 
: qu elle pouvoit le retenir pourvu qu'elle lui don- 
nît un ûc : ce qu'elle fit bien volootteis» LandoUè 
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la remercia de ibn mieux, des bons offices qu'il «ti 
avoit reçîîs, prit ibn iâc , & iè retira. Il s'embai- 
<jua pour Brindes,d'où il fc rendit peu à peu àTrtf- 
Ai où il rencontra des marchands de Draps de Soyt 
îde fa ville, quf rhabillèrent gratis fut le récit qu'il 
leur fit de ùs aventures. Il n*y eut que le caifibn doot 
il ne leur dit pas un feul mot. Ils lui prêtèrent u« 
-cheval , & le firent conduire à Ra7el , où il diiôi^ 
^u'il Youloit aller. Se voyant enfin en lieu de fureté» 
il vifita (on fac plus àloifir qu'il n'avoitf ait chez (à 
Vieille , Se y trouva tant de pierreries, qu'après lei 
'avoir vendues au deiïbus de leur jufte prix , il ft 
trouva plus riche de la moitié , qu'il n'avoit jamaii( 
^té. S'étant défait de fès bagues il fit tenir une fbm^ 
me confiderable à la femme de Gurfe qui Tavorfc 
tiré de la mer & qui Tavoit fi bien traité,* il en fié 
autant à ceux de Trani qui l'avoient habillé , & iè 
■ièrvit du refte pour vivre: ce qu'il fit honorable 
snent & en honnête homme. 

NOUVELLEXV. 

• Ifn Maqmgn9n arriyé à Nèfles pour y acheter 
des cheyaux , e»t trois fâcheufes Aventures en 
la même n»it ^fe tira de tomes , f^ gagna iêi% 
Hubis de grand prix. 

I ^ 

L y avoit autrefois I Peroufè un jeune Maqu!^ 
gnon nommé André de la Pierre , lequel ayant 
appris que les chevaux étoiem à bon marché- ft 
KÎpIciaS^y en alla «yec.cioq ceiis écn^d'orpoiÉ 
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en acheter. tiOiiinie îl n'avoit jamais ^etda ft cfae* 
minée de vue , il partit avec d*autres Marchands 
de (à connoifTance , & arriva à Maples un Diman- 
che au ibir. Il alla le lendemain au marché aux 
chevaux, & en vid quantité qu*il trouva fort \ fin» 
gré. Il les marchanda tous , & n'en achcu aucun 9 
I>arce qu'on ne put convenir du prix. U alla & met- 
tre en tête en jeune homme étourdi , qu'on s*ima« 
ginoit qu'il n'avoit pas dequot payer les chevaux 
qu^il marchandoits & pour faire voir le contraire, 
il tiroit à tout moment (à bouriè pleine d*or. Une 
jeune Gourtiiàae Sicilienne , très-belle & prête \ 
tendre ièrvice pourpeude chofèi tous ceux qui (è 
préièntoient , voyant en paflant cette bouriè pleine, 
conclut d'abord en (bi-meme que ce feroit bien {on 
«flfaire , 8c paiTa fans qu* André y pri t garde. La jeune 
Gourtifàne étoit accompagnée d'une vieille, qui» 
voyant André,ralla d'abord embrafïèr,& lui fit mille 
amiciez. La jeune s*étant un peu éloignée, attendit 
fà vieille venir. André fut d'abord furpris de l'a- 
ixHrd de la vieille Sicilienne , mais s'étant tappetlé 
& la rcconnoifTant fort bien ,réponditaux marques 
de fbn afifeélion , lui promit de l'atlcr voir chez 
elle , & après lui avoir fait des excufès de ne pou< 
W)ir rcnirctenir plus lohg-tems , il s'en refourila 
marchander des chevaux. La vieille ayant rejoint 
la jeune \ qui la bourfè tenoit fort au cœur , cel- 
le-ci demanda .1 l'autre , qui étoit cet homme-lâ , 
d'où il étoit , ce qu'il faifoit en ville , & d où elle 
le connoifibit ? La vieille qui ne fe défioit de rien, 
lépondit à toutes ces queôions , 8c après lui avoir 
|)arlé de fbn peie avec lequel elle avoir , difbit-ell^ 
ilemcucé en Sicile» 8e dcpuisi JPecouiiè » cUe toiii- 
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ba fut (à gén^ogie i 8c comme Ici vieillards ai- 
ment à parler , elle lui nomma tous les tenans de 
aboutiflans de (à parenté. La rufée avoir trop d*ia- 
terêt de (ê fi>uvenir de ces noms pour en oublkc 
«ucun, car elle avoir dé>a médité par avance Th- 
ùgc qu'elle en dcvoit faire. De cctour chez elle, 
la première chofe qu'elle fie , iiic de donner de 
Toccupatioti à la vieille pour toute la Journée ,aâa 
qu'elle n'eût pas le tems d'aller voir André. £l(e 
avoir une petite fervante qu'elle avoit eu ibin de 
bien inftruiie , & qui s'entendoit de tnerveilles i 
de ièmblables ambaflades. Elle lui .fit (à petite le- 
çon , de l'envoya fiir le ibir au logis d'André. Com- 
me elle arrivoit , André étoit tout icul fur la porte. 
Elle lui parle, & lui demande s'il ne (çavoit point 
où étoit un honnête homme de Ferouiè nommé 
André. Après qu*il lui eut répondu que c'étoit lui- 
m^e , elle lui dit tout-bas. Une Demoifelle de 
cette ville voudroit bien, Monfieut, s'il vous plai- 
ibit , avoir un moment d'entretien avec vous. U 
n'y eut point de Tentimens avantageux qu'André 
ne conçût de lui fur un tel difcours : & fè croyant 
un fort beau garçon , 8c s'imaginant d'abord que 
la Dame étoit amoureufe de lui , comme s'il eût 
été l'homme de Kaples le mieux fait , il répondit 
fur le champ, qu'il étoit tout prêt à l'aller trouver, 
pourvu qu'il fçût quand 8c ou. Tout à l'heure, mê- 
me , s'il vous plaît , répliqua la (èrvante^ André finis 
avertir ibn hôte , dit à la fille qu'elle n'avoit qu'l 
marcher , 8c qu'il la fuivroit. Conduit par un fi bon 
guide , il arrive dans la rue de Maupertuis où de- 
meuroit la belle i nom qui ièul montroit afic» 
combien U suc étoit hoaoite* André qui ne fc 4é« 
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fioit de rien , croyant aller dans un lieu fort hoti- 

■ nete , &c avoir affaire à une galante femme , entra 

. làns aucune difficulté. Aulfi - tôt que la icivante 

.:CÙt ccié qu'André étoit-là , la MaîtrefTc parut au 

. Iiauc du degré pour le recevoir. Cette femme outse 

,1a jeunefle, étoit belle, de riche taille, & habillée 

rêffez proprement. Elle vint fc /etter au cou d*An- 

, dré , & fut iong-teitis ùm lui rien dire , comme fi 

; rexcès de (à tendiefie Teût empêchée de parler : 

tpuis fondant en larmes Ôc l'embrafTant tout 4$ 

^jiouveau: vous fbyez le très-bien venu , mon cher 

.André, lui dit-elle d'une voix pleine de tranlporc. 

. André furpris de unt de catelTes , lui dit : Et vous» 

, Madame, vous foyez la très-bien trouvée. Elle Le 

,prit par la main & le mena dans une iàle haute» 

; & (ans lui dire autre chofè , elle le fit pailèr dans 

.ià- chambre. Elle, étoit jonchée de rofes & de fieut» 

..d'oranges , & toute parfumée de plufieurs autres 

bonnes odeurs. K y avoit un lit fi propre, des meu< 

blés & des habits fi magnifiques , qu'André qui 

. n'avoit pas accoutumé de voir des chambres fi ri- 

. chement parées , ne douta point qu'il n'eût afiâire 

à une Dame de conféquence. Us ne furent pas plu* 

. lot a(fis , qu'elle lui fit ce difcours. 

Je ne doute pas , André , que vous ne fôyes fiir- 
t>tîs de mes carefles & de mes larmes , parce que 
vous ne me connoiifez pas , & que peut-êtrç vous 
n'avez jamais entendu parler de moi. Mais vous k 
Icrez bien davantage , quand je vous aurai dit que 
je fuis votre fàeur. J'ai fouhaité avec palfion de voie 
' tousmes frères; mais puifque Dieu me fait la grâce 
d'en voir un , je mourrai contente quand il plaÎM 
i Dieu de me cctixei. Coixune vous u'avcs peut* 
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^c jamais entendu parler de rien de tel , vous 
me permettrez de vous en entretenir. Pierre mon 
gère & le vôtre demeura long-tems à Falerme» 
Comme il étoit bon & obligeant , il s'y fit beau- 
coup^ d*amis. Ma mère entr'autres qui étoit fem- 
me de qualité , 8c pour lors veuve-, eut beaucoup 
d'amour pour lui. Enfin ils furent fi bons amis que 
ma mère devint grofle , 5c accoucha de moi. Quel-, 
ôue-tems après noue père étant obligé de quittei 
Païenne, ôc de retournet a EerouCê, il laiiTa en Si* 
elle ma mère 8c moi qui n'étois encore qu*un en- 
fant > 8c je n'ai pas fçû qu'il ait fi>ngé depuis ni i* 
ja mère ni à la fille. Avec tout le refpeA que je 
dois à (à mémoire > il y eut un peu de dureté en. 
lui i car fans parler de la tendrefTe qu'il devoir 4-1 
YO?r poiu moi qui étois fà fille , il ne devoit pai 
abandonner de la fbite ma mère , qui , fans beau- 
coup le connoître , l'avoir rendu maître 8c de f^ 
perfonne 8c de tout fbn bien. Mais que faire ? l\ 
çù. bien plus ailé de cenfiirer un mal pafTé, que de 
le reparer. Etant devenue grande , ma mère qu^ 
9Voit du bien me maria a un riche Gentilhomme 
de la tnailbn des Gergentes , qui pour Tamour d^ 
ma mère 8e. de moi , revint demeurer à falecmo* 
Comme il étoit un s;lé parti (an de la maifbn des 
Guelphes , il ne fut pas plutôt à Palerme , qu'il 
commença de cabaler avec le Roi Charles. Frédéric 
Bjoi d'Arragon fut averti de tout avant qu'on pil( 
xten exécuter., 8c. mon mari contraint d'abandon- 
jier la Sicile dans le tems.que je croyois être U 
plus grande Dame de cette lÛe. Nous emportâmes c^ 
j^ue nous pâmes, qui fut bien peu de chofè en corn-» 
gmSQSkdfi ce (^ue nous laiffions , 8ç aous aau& cé\ 
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^ugiames en cette ville , où le Roi Charles a eu la 
bonté de nous dédommager d'une partie des per- 
tes que nous avions faites pour fbn fervice. Il nous 
ai donné mailbn en ville, & niai(bn a la campa- 
gne , 8c a de plus afligué un bonne penilon à mon 
jnari. VoiU , mou cher frerc, ce qui m'a fait venic 
ici', où , grâces à Dieu , & non à vous , j'ai la fatis- 
feftion de vous voir maintenant. En dtfànt cela , 
elle fe jètta encore à Ton cou , & fè mit i l'embraie 
fëttoutde nouveau. André entendant une fable 
débitée avec unt d*ordre par une perlbnne qui par- 
loir facilement & avec grâce , fe (buvcnant d'ail- 
leurs que Con peie avoit demeuré à Falerme , 8c 
peut-^tie aufli touché des carefles 8c des démonf> 
nations d'amitié de cette f^mme , ne fit aucun 
doutc'que ce qu'elle difbit, ne fût vrai Ne vous 
étonnez pas , Midame , lui dit-il dans cette pet- 
fuaiion , fi je fuis furpris de tout ceci. 7e ne voo^ ' 
€onnoi£R)is non plus que fi jamais vous n'euffiex 
été. Mon pete n'a jamais parlé ni de votre mère ni 
de vous,ou s'il l'a fâ!t,je n'en ai rien fçû. Cette fur- 
pri(c m'eft d'autant plus agréable , que je trouve une 
iœur , à laquelle je ne m'attendois nullement. 
Mais de grâce éclairciifez - moi d'un fait } Com* 
ment avez vous içà que j'étois en ville ? Une bon- 
ne femme qui vient fbuvent ici , répondit-elle » 
me l'a appris Elle m'a dit avoir long-tems demea- 
^ avec votre père i Palerme 8c i Feroufc. Au refte, 
j'aurois été vous voir , fi je n'avois ctà qu'il étolt 
plus honnête de vous faire venir chez mol , que dd 
vous rendre vifite Chez un étranger. Enfiiite elle 
demanda des nouvelles de tous Tes parens qu'elle 
somma les uns aptes les aimes. Andté zépondit I 
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tout , & demeura confirmé plus que jamais qu'il 
n^y aFoit point de foiifbe. Comme la convcriàcioa 
avoit été longue , fie que la chaleur étoit- grande» 
André fut régalé de vin de Grèce & de confitures. 
Après ce régal il iè mit en devoir d'aller Toupet 
1 Taubcrge : mais elle fàifànt (cmblant d'en etiB 
grandement choquée , lui dit par manière de re- 
proche : Vous me faites bien comio(treque vous ne 
faites pas grand cas de moi. Vous êtes avec une 
iôeurque vous n'aviez jamais vue, & chez elle on 
. vous devriez mettre pied k terre quand vous vencb 
en ville, & vous voulez aller fbupet à l'Auberge. H 
n'en fera rien avec votre permiffîon , 8c vous fbn- 
perez avec moi. Mon mari n'eâ pas au logis i mais 
: je ne laiilèrai pas de vous donner un |>etit repas de 
fsmmt, La fbllicitation étoit prelTante : Auâî An- 
dré ne s'cxcufà qu*eo difànt que tan hôte, qui ne 
Içavoit où il étoit , Tattondoit à (buper. S'il n'y a 
' • qoe cela , lépondic-elle , je me charge de lui. faiie 
- dite de ne vous point attendre. Mais n'avcz-voit» 
point i ajouta-t-etle quelqu'un de vos amis, que 
votis vouIttffieB avoir ici? ce vous (èroit une com- 
pagnie 8c pout fenper 8e pour vous retirer. Andié 
tépondit que pour ce feir il ne vouloit qu'elle feu- 
le; 8c que puifqu'eUe étoit refoluë de lui donnera 
Ibupei, il étoit relbîu défaire tout ce qu'elle vou- 
droât. Après une longue converiàtion ,oaCc mit 2 
-table, La Belle fit en fi>rte d'allonger ce repas jtii^ 
qu'à la nuit noire. Après qu'on eut deilèrvl> An- 
dré vonlnt iè retirer; mais fà charitable fienr s'y 
oppoia ibnement , difànt que Naples n'écoit pas 
une ville où un étranget dàt fè promener la nuitri 
éc^^'ait ceAe il ac defoit pas «'embaaaflèx de fin 
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•hôte , parce qu'elle l'a?oit iih avçnhdc ne ratteii> 
'dre ni à (buper ni t couchet. André donna dans le 
.panneau comme il avoir fait la première Ibis , 8e ne 
■parla plus de (è retirer. One bonne partie de la nmt 
Vêtant écoulée i parier de différentes choies, elle 
laifCi André dans (à chambre avec un petit garçon 
-pour le fervir, 8c (è retira avec les fenmies. Ilfàî- 
-fi)it chaud { Ceft pourquoi André §c voyant feut» 
^i^uitta les hauts-de-chouf&s, 8c les mit derrière le 
'chevet , ne gardant pour tout que (bn- pourpoint. 
rDans cet état ayant envie d'aller à (es nécelfitez , il 
demande au gaoçon où étoiont les lieux. Là dedans 
-Monûenr , repondit le garçon ; en lui montrant une 
^porte qui étoit dans un coin. André ouvre, entrer, 
'& allant (è mettre ilir le fiege,'il port« le pied (îir 
-une trape , 8c tomba dans les lieux. Quoiqu'il tom- 
'bât d'aflez haut , il ne iê fit pourtant aucun mal , Je 
«en fut quitte pour un peu de barbouillis. André fe 
rtuê d'appeller !e garçon ; mais point de nouveUci* 
•Il Tavoit entendu tomber ,8c avoit incontinent coa* 
'-lu en avertir la Dame. £Ue court à Ig chfimbce , 
•cherche les habits de ibn prétendu frece , ks trou- 
tve avec (à bouriê, que par déiiance il poctoit tou- 
-jouis fut lui , 8c qui avoit été la cauiè de toute (a 
-comédie ; &c referme la porte des lieux. André qtfi 
'Commeuçoit â s*ennujer, continuoit d'appellec ion 
'■ garçon : mais cotnme perfbnne ne lui répondoit, il 
-commença mais un peu tard , à croire qu'il étoit 
•pris pour dupe. Four (è tirer d'un fi vitaki lieu ».il 
'enfonça quelques planches , 8c gagna une petite 
««liée entre les deux mailbns , au bout de laqueUe 
il y avoit un petit mur qu'il grimpa 8c iàuta dans 
éLiQi» tixccoanut/oct biçnla.m^iiônx^eP^Sc 
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beurta de toute ia &rce ; mais ce fiit inutilement. 
Ne doutant plus alors de la friponnerie, il ût plu- 
fieurs doléances fui la perte fubite de (on argent fie 
de (à (œur, & Ce mit a crier & à heurter tout d^ 
nouveau. Le bruit fut fi grand, que les voifins (c 
réveillèrent, & fè levèrent. Une fervante de la Da- 
me entr autres étant venue au bruit à la fenêtre, 5c 
faiiànt l'endormie , qui eû-cc qui eu là bas , dit-elle 
d'une voix enrouée. Hé ne me connois-tu point , 
lépondit André ? Je fuis André frère de Madame 
Fleur de Lis. Tu as trop pinte, bon homme, répondit 
la fervante. Va dormir, & revien demain. Je nq 
içai qui eft André ,* mais je fçai bien que tu ait 
des fblîcs. Retire-toi , je te prie , & nous laifTe 
dormir. Te voill bien ignorante , répondit André, 
Mais fi les parcns de Sicile font ainfi faits , & dif^ 
paroifTent en fi peu de tems , rend-moi mes habita 
& je m*en irai volontiers. Tu rêves , bon honime» 
tu rêves , répondit-elle en fouriant , & refermant It 
fenêtre. André ne voyant plus de reffource penf^ 
iè defèfperer , & Bt plus de bruit qu'auparavant* 
Les voifins qui 8*étoient recouchez , & qui avoienc 
cru qu'on vouloit faire pièce â cette Dame , fè re- 
levèrent à ce fécond bruit , & étant venus aux fè^ 
nêtres. Ceù infâme , dirent-ils tout haut , de ve« 
nir à l'heure qu'il eu , infulter une femme d'hon* 
neuc. Au nom de Dieu*, bon homme, cetiie-toi, 
& nous lalflè dormir. Si tu as quelque chofè k dé*, 
mêler avec cette femme , revien demain , & nous 
épargne pour cette nuit le chagrin de ton tinta- 
marre. Dani le même tems un fier à bras, galant 
de la Dame > qu'André n*avoit encore ni vu ni 
«mendu , vint i la Sssiëxtc > & d'une voix de toiH 
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aeite demanda qaî écoît la-bas ? Je (bis ficce de la 
X>ame de- cette maUbo « tépondit Andié toat é- 
pooranté. Magasin l coops de batoo , répliqua le 
ûtt \ bcas i qui m'empêche de delceiidre, 6c de te 
«oflèi tant que je te (èntiiai pouflèr? Sceleiat ,yvio- 
gne , iutia , n'cs-tu £kh que pour tioubler le lepos 
d'aotiui ? Et en diiànt cela , il lefèrma la fènetiCi 
André qu'une fi ctfÎDoyable foû a^oit épouvanté , 
lé laiia , & crut les voifîas qui lui cotiicilloient de 
ne (è pas £ûre tuer II reprit le chemin par on il 
étoit venu : & comme il s*infèdoit ibi-même » il 
voulut gagner du côté de la mer pour fè laver. A 
peine eut-il fait deux cens pas , qu'il appcrçut de 
loin deux hommes qui venoicnt à lui avec une 
lanterne lourde. Il les prit pour des gens de la pa- 
«ouille , & ne voulant pas tomber entre leurs 
nains , il découvrit à point nommé une mafure 
■où il courut (è cacher. Les deux hommes y atri- 
jvérent un moment après , & s^arrêtétent tout pro- 
che de lui. Ils portoient je ne fçai combien de fer- 
icmens , qu'ils fe mirent ^ vifiter au clair de leuc 
lanterne. En parlant de choies & d'autres , Tun 
dVux dit à fbn compagnon : Ne fêns-tu rien i l\j 
a ici une infèélion épouvanuble. Cela dit, ils to-- 
jardent à droit Ôc à gauche , ôc voyent ce malheu- 
xeux qui fe fiiibit le plus petit qu'il pouvoh. Ils 
Vabordent , lui demandent d*où il venoit , & quf 
l'avoit mis en cet état ? André fè ralTucant un peu» 
leur fit tout le détail de fbn aventure. Il faut (è con- 
ibier de tout, mon bon homme, lui dirent-ils, 8c 
chercher ^ fe dédommager. Tu es bienheureux de 
n'avoir pas perdu h vie avec ton argent. Cela dit, 
ils fe retirent pout paclcc en pârticullex > fie de 
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tout ils lui dirent : Tu nous fais pitié. Nous avons 
un coup à ^ire cette nuit j fi tu veux te /oindce ) 
nous , tu te lécompenfètas de leûe de ce que tu 
as perdu. André au defèfpoir & ne ,(çaçhant oui 
donner de la tête , répondit fans balancer , qu'il 
feroit tout ce qu'ils voudroient. On avoit enterré 
le jour précédent l'Archevêque de Naples avec des 
habillemens très-riches., & un rubis au doigt qui 
valoir plus de cinq cens ducats d*or. Leur dcflèii^ 
étoit de voler ce tombeau. Ils reprennent donc leurs 
outils , & marchent vers la Cathédrale. En chemin 
i^ifànt l'un d'eux dit à André : Tu nous iufeéles : 
Ne fauroit > on trouver moyen de te laver ? Nous 
yoUà près d'un puits , répondit l'autre. J'y ai tou- 
jours vu une corde Ôc un fcau, nous l'aurons bien- 
tôt lavé. Arrivez au puits , ils trouvèrent bien la 
corde , mais point de fcau. Il fut refolu qu'il fè 
prendtoit à la corde pour être defcendu dans le 
puits i bc qu'après s'être lavé , il fecoueroit la cor- 
de , alin qu'on le retirât. Ils ne l'eurent pas plutôt 
defcendu , qu'ils virent des gens dé la patrouille 
qui venoient droit à eux. La peur les prit , & eux 
de gagner aux pieds.* Un des furvenans ayant fbif, 
£ç mit en devoir de puifer de l'eau. La reiîdance 
qu'il trouva lui fit croire que c'étoit le ièau qu'il 
amenoit plein d'eau. André ne fut pas plutôt à 
portée, qu'il lâche la corde & Ce cramponne aux 
bords du puits. Les autres efiFrayez au dernier point 
& croyant avoir puifé le diable , prennent la fuite 
de toute leur fbrce^ André dehors regarde par tout 
& ne voit rien; mais s'étant un peu avancé, il ren- 
contre Ces camarades qui revenoient à ion (ècours* 
imecrogé qui iîivoit cetiié du puiu^ répondit qu'il 
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n'en (çavoit tien , & leur conta toute raventoce.- 
Les autres lui apprirent le fujet de leuc fuite , 8c 
par qui il -avoir été tiré du puits. 

Comme il étoit déjà minuit,ils firent diIigen€e,Sc 
snarchérent droit \ la grande Egliiè. Ils y entrèrent 
aiTez aifément. Le tombeau de TArchevêque étoit 
4e groflès pierres de marbre. A la &veur de leurs fêr« 
lemensôc à force de bras ils trouvèrent moyen d'en- 
lever le deiTus » &del'étayereh forte qu'un homme 
y pouvoit entrer afTez facilement. Il ne s'agifibit 
plus que de fçavoir qui fèroit celui qui fèroit l'offi* 
ce. Comme chacun s*en défèndoit , les deux di- 
rent â André , ce fera toi , coquin , ou nous te ca(^ 
ferons la tête. André craignant qu'ils ne lui tinflent 
parole , prit fbn parti & entra. Ces drôles ici , dit 
André en foi-même , pourroient bien me filou- 
ter. Si je fuis affez fbu pour leur tout donner , ils 
ne manqueront pas de décamper, 8c de me laiflèc 
pour toute récompenfè la petite gloire de leur a- 
roir rendu fèrvice. Il faut ici jouer de tête , & (è 
payer par fes mains. 11 fe fbuvint fort à propos de 
la bague de TArchevêque qu^il prit Se mit en bon 
lieu. Il prît enfuite la mitre , la croffe & toutes 
fès autres nipes l la chemin près,& donna le tout 
â fès camarades , leurdifànt que c*étoit-lâ tout. 
Les autres juroicnt comme des démons que la ba- 
gue devoît y être , & fè tuoient de TexhoRer I 
bien chercher. André de fbn côté les affuroît qu'il 
avoir cherché par tout , & qu*abfblument elle n'y 
étoit pas, Enfin ennuyez de tant de recherches' 
inutiles , ils ôtérent malicieufèment Tapui qui 
ibutenoit la pierre , & le laiflSrent enfermé dans 

k tombeau, U tacha > mais inutilement^ de ibn- 

Icvec 
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levet la pierre avec la tête. Accablé de fatigue te 
pïefque mort de peut , il s'atteûdoit à périr mifèra^ 
blement dans ce tombeau , quand il entendit par* 
lêx dans r£glifè. Cétoit des gens qui venoieac 
aufli pour dépouiller le mort. André iècrut perdu; 
mais enfin s'étant un peu raiTûré , il reibiut <i'at- 
^ndre tranquillement la fin de fa deftinée. Cet 
derniers levèrent la pierre comme avoient fait les 
autres, & firent les mêmes difficultez pour entrer. 
Après pluficurs conteftations : Vous êtes des gen» 
bien hardis, dit un Prêtre. Croyez-vous que les 
jnorts mangent les gens ? J'y enuerai bien moi. Et 
en diiànt cela , il pafie les jambes dans le tombeau 
pour s*y glifier enfuite. André voyant cela (ê levé » 
prend le Prêtre par un pied, & commence à le tirée 
en bas. Le Prêtre furpris s'écrie > & raffemble tou- 
tes les forces que la peur avoir difperfecs , pour fè 
tirer d'entre les mains du Diable. Les autres s^é- 
frayent , 8c ^irennent la fuite comme s'ils avoient 
eu cent Diables a leurs troufles. Le Prêtre les fuit 
de près (ans (bnger à. refermer la porte. Ahdré a- 
gteablement furpris (brt du tombeau & de r£glîlè 
par le même chemin qu'il y étoit entré. Il courut 
la ville fans fçavoir où il alloit ; 8c le jour étant ve- 
nu» il iè reconnut 8c Ce retrouva devant (on Auber- 
ge , où tout le monde étoit fort en peine de lui > 
ne içachant dequoi il étoit devenu. Il conta (es 
aventures, 8c l'hôte lui conlèilla de s'en retourner 
iâns retardement â Peroufc; ce qu'il fit avec An 
XLubif. 
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NOUVELLE XVL 

Madame Brheîe "fenét par ht ttmphe dans nnt 
^fl' yy pfrâfes ie»x fils ^ fa nâtérrice / e^ de 
dû»le»r fe retire dans une C^yerne , ou elle efi 
tencentrée par wne perfenne de qualité qui l*em^ 
mené. Vaine defesfils après ayeir bien rèdé, 
s* engage auferyice du bienfaiteur de fd mère , 
tyefifurpris ayecfa.fiUe dans un commerce de 
galanterie , qui finit par un mariage. Son />- 
€ond fils fe retrouye f f^ la réyolution de Sicile 
rétablit la mère O* l^' enfdns dans leur premiep 
tredit. 

Après la mort dcrEmpcieiir Frédéric II. mi 
certain Manfredi fat couronné Roi de Sicile. 
Un Gentilhomme Kcapotitain qui iè nommoit 
Henri Capece ,avoit beaucoup de crédit auprès de 
ce dernier. Capece avoir époufe une Neapolitaine de 
qualité , belle Se bien faite qui s'appelloit Bricole 
Cacaciola , & étoit Gouverneur de la Sicile. Char- 
les I. ayant gagné la bataille de Benevent , où Man- 
ûtài demeura fur la place , tout le Royaume iè xié« 
clara pour le vainqueur. Henri qui iè déâoit jde la 
ibi des Siciliens ,& qui ne vouloir point devenk 
Sujet de l'ennemi de (on (ôuverain, iè preparoit I 
chercher fâ fùceté dans la fuite. Mais les Siciliens 
en ayant eu le vent , Uvrerent au Roi Charles Henri 
& pluûeuts autres amis de Manfredi , & bien-toc 
4pxès tout le Royaume. Pans un chabgement fi 
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fùbît, Madame Britole ne fçachantdequoî étoitde* 
venu fon maii ; mais fè déâant pourtant de ce qui 
étoit arrivé, facriâa fon bien à (à fureté ^ & encein- 
te d*un âls elle s'embarqua avec un autre nommé 
Geofiroi , âgé peut-être de huit ans> à deflèin de (è 
(àuver a Lipari. Elle y arriva heureufèment » & f 
accoucha de même d'un £ls qu elle nomma le Fu- 
gitif. Elle prit une Nourrice , & fe rembarqua avec 
elle 6c fes deux enfans, refbluë de fe tendre i Na- 
pies auprès de fes parens : Mais une violente tem- 
pête la jetta fur TlÔe de Fonza. Elle eut le bon- 
heur d'entrer dans un petit Port, où elle attendit 
untems plus favorable. En (è promenant dans cette 
HQe, elle trouva une petite folimde , où elle alloic 
tous les /ours pleurer les diigraces de fbn mari 6c 
les fieimes. fendant qu'elle y fàiibit un jour fès do- 
léances ordinaires , un Corfâire vint tout à cou|i 
fur (on vaiiTeau , & l'enleva (ans coup-ferir. Reve- 
nue au rivage , & n'y trouvant peribnne , elle fe dou- 
ta d'abord de ce qui lui étoit arrivé : Mais elle en 
fut entièrement convaincue , lorfqu'elle vid le Cor- 
fjtire qui emmenoit fbn vaiifeau. Il n'eft pas poflî- 
ble d'exprimer l'afïliélion où ce nouveau contre* 
tems la /etta. Elle appella cent fois fbn mari ôc (es 
chers cniàns , & tomba enfin évanouie. Comme 
il n'y avoit perfbnne pour faite revenir fès efprits, 
ils eurent beau (è promener par tout où il leuc 
phit. lU revinrent enfin ces efprits , mais ce ne fut 
que pour lui arracher des larmes. Tantôt elle ap- 
pelloit fès en&ns , & tantôt elle fe mettoit en de- 
voir d'allet les chercher dans les cavernes , comme 
û elle eût tk encore quelque eiperance de les re- 
uouvçt 1 9BL étoit Etaad. le uoMç 4e f<vi e^riu 
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L*hotrciit de la nuit & la iblitude (iifpendicent un 
peu Ces lamentations, & la firent ibngci à elle* 
même. Elle iè retira dans ià caverne avec autant 
de peut que d'afflid^ien. Le jour venu & iè (en- 
tant preilee de la &im , parce qu'il y avoit deux 
jours qu'elle n^avoit mangé , elle arracha de l'hei-. 
be qu elle mangea , la tête remplie de mille triées 
idées , qui lui fâifbient envifàgcr un cruel avenir. 
Dans ces triftes réflexions elle vid un chevreuil 
entrant dans ù caverne , & en fortant bien-tôt 
aprds pour retourner 4ans le bois. Elle alla où elle 
^oit vu la bête, & y trouva deux petits chevreuils 
nouvellement nés. Ils lui parurent il ;olis, qu'ayant 
encore du lait , elle leur donna la mammelle« 
qu'ils prirent comme fi c'eut été leur mère. Cette 
petite compagnie toute féroce qu'elle étoit , fiit 
pour elle une efpece de con(blation. Elle man- 
geoit de l'herbe , ôc bàvoit de l'eau , pleurant au- 
tant de fois qu'elle fe fbuvenoit de ibn époux , de 
iès cnfans , & de ià condition pafTée. Le long iè- 
;our qu'elle fit dans un Heu fî fauvage , la rendit 
iàuvage elle-même. £t le moyen de ne pas le de* . 
renir , n'ayant de ibcieté qu'avec les bêtes. 

Le hasard voulut que pluileurs mois après ua 
vailTeau de Fife entra dans le même port où étost 
entré Madame Britok. Il y avoit fur ce vailTeau un 
certain Conrard , Marquis de Malefpine , qui ra- 
menoit ià femme de la Foiiille » où elle avoit voa- 
lu aller par dévotion viiiter les (àints lieux de ce 
pays-U. Le Marquis pour iè divertit un peu eut ua 
jeut envie de chaiTer <!ans l'iÛe , & d'y mener ià 
femme & -quelques domeiHques. A une portée de . 
j^oltt de U cft^ttQc 4e Madame ^dtole » loi . 
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chiens ^uCCétcnt fcs deux chevreuils , qui £c té» 
fugiérent incontinent dans Tantre de leur compa- 
gne. Madame Britole accourut au bruit , 8c ayant 
pris un bâton en chafla les chiens.. Sur. ces entie^ 
faites arrivèrent le Marquis 8c fà femme , qui fui- 
voient leurs chiens. La furprifè fut égale de part 
8c d'autre, elle de voir dans fbn deièrt des gens qui 
paroiiToient quelque chofe , & eux d'y rencontrée 
une femme de cette £gure, noire , décharnée 8c 
velue; Le Marquis fit retirer Tes chiens à la prière 
de Madame Britole , 8c la preiTa tant qu'elle 
lui dit ce qu'elle étoit , par quelle aventure elle 
étoit venue en ce lieu-là , 8c la résolution qu'elle 
avoit d'y finir (à mifèrable vie. Le Marquis fiit 
extrêmement touché du récit de fcs malheurs-: 
Et comme il avoit connu (on mari , il n?oublia 
tien pour la détourner d'une d cruelle réfblution, 
8c pour la faire confèntir de l'accompagner chez 
lui , où il protefloit qu'elle (èroit traitée comme 
ù fœur en attendant un meilleur* tems. Madame 
«Britole ne voulant rien promettre , le Marquis fit 
demeurer (à femme avec elle dans l'efperance 
qu'elle pourroit enfin la déterminer , 8c donna 
ordre qu'on leur portât à manger, 8c des. habits 
pour Madame Britole , que la Marquife eut ordre 
de lui faire prendre. Il n'y eut pas moins de pei- 
ne à la faire manger qu'.Vla faire habiller; 8c plus 
on la fblHcitoic à quitter ce deièrt , plus elle pro- 
teAoit qu'elle n'iroit jamais en lieu où elle fut 
^ connue.. Cependant après qu'on l'eût aiHktée qu'elle 
I feroit entietemcnt libze de Ce cacher , ou de parof- 
' tre, eile Hb laifla perfuader, 8c fuivit le Marquis 
je à fwBWi Ua hoa rtm leuc fit bi^-tdt voie l»$ 
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terres de Sarzanne dont le Marquis étoit SeigneuCi 
Bébar^quez fur les côtes de la Maigre , ils fè ren- 
dirent au Château du Marquis qui n'en étoit pas 
éloigné. On convint que pour mieux déguifer Ma- 
dame Britoie, elle prendroit un habit de deuil , Se 
iè tiendroit auprès de la Marquife comme une de 
les Dcmoiièlles. 

Le Cocfàire qui avoît pris le vaifleau de Mada- 
me Britole , étoit déjà arrivé à Gènes « ôc y avott 
vendu (à priiîb. La Nourrice 6c Les deux enfans 
tombèrent entre les mains d'un nommé Gafparia 
d*Orie« qui Ie$ envoya à (à maifbn de campagne 
pour s'en fèrvir (ïomme d'efclaves. La Nourrice 
pleura long-tems la perte de (à maitreflè , Ôc le mi- 
îêrableétat où elle fe trouvoit avec les deux enfànsi 
mais en£n les larmes ne fàifant qu'augmenter Ces 
peines, elle prit (on parti , & (è conibla du miîux 
qu'elle pût. Elle vid d'abord en ftmme (âge que 
fi les enfàns étoxent connus, on ne manqueroit pas 
de les maltraiter. Efperant donc que le tems fèroit 
changer les cho(ès, elle re(blut de dite que c'étoit 
iès enfàns. Elle changea le nom de l'aîné , & l'ap- 
pella Jeannot de Frocidc : pour l'autre elle lui laiâà 
celui qu'il avoit. Elle dit à Tenant les rai(bns qui 
Tobligeoient d'en ufer aind ,Ôc lui repre(ènta qu'il 
y auroit à craindre pour lui s'il étoit connu. L'en- 
lant qui étoit avi(S pour Ton £ge , comprit fort biett 
tout cela, 6c ne ât pas mal (on per(bnnage. Les 
deux enfans 6c la Nourrice dans le plus trifte état 
du monde furent longtems che£.Ga(pariii, oà Ils 
fai(bient la fbnftion des plus vils DomeAiqucs. 
Jeannot qui avoit déjà (èize ans, 6c qui malgré (on 
«Uclavage avoit coofexvé ua cceuc digne de (k naiP 
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(ànce , ne pouvant plus (butenii une condition fi 
vile , quitta Gafparin , & s'^embarqua pour Alexan- 
drie , où il ne tiouva non plus qu'ailleurs aucun 
avancement. Après avoir couru trois ou quatre ans 
il apprit que (on père vivoit encore , mais que. le 
Roi Charles le retenoit tou/ours prifbnnier. Delèf^ 
perant de là fortune , 5c toujours fugitif & vagabond 
il vint enfin dans le territoire de 5arzanne, & offirit 
ùs fèrvices au Marquis de Malefpine chez qui fk 
mère étoit. Gomme Jeannot étoit devenu beau 
jeune homme & de riche taille, le Marquis le 
prit pour Domeftique , Se en fut fort bien fèrvli 
L'âge avoit hit un fî grand changement ûit la 
mère & fur le ^s, qu'encore qu'ils fè viflèat 
quelquefois , ils ne Ce reconnurent ni l'un ni l'au» 
txe. 

Le Marquis avoit une fille fort aimable, âgée 
d*un peu plus de feize ans, qui le nommoit l'Epi- 
ne. Il Tavoit mariée à Nicolas de Grignan : Et com- 
me elle fe trouva veuve pre^u'auffi-tôt que mar 
ciée , elle étoit revenue chez (bn père. Jeannot 
eut le bonheur de lui plaire , Se elle celui de no 
pas déplaire à 7eannot. Ils lièrent enfêmble un 
commerce de galanterie qui dura plufîeurs moif 
avant que perfbnne s'en apperçût. Mais comme 
les Amans heureux ne ibnt pas d'ordinaire les 
plus prudens , & qu'il eft d'ailleurs difficile de 
contenir longtems une violente paflîon , ils (è 
lalTetent de tant de circonlpeAion , Se commencè- 
rent 1 vivre avec moins de relêive. Etant un joue 
fbrtîs en compagnie pour & promener dans un bois 
ibrt.agteable qui n'éioit pas éloigné de la mai ion , 
jls uottvecent moyen de & déiobei , Se d'cnticf 
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feulsdans le fort. Ils s'arrêtèrent dans un lieu qu*ils 
trouvèrent agréable , & où ils. crurent n'être pas fi- 
tôt rejoints. Ils trouvèrent tant de plaifir dans ce 
lieu û commode à leur amour, que k tems leur 
parut court. Bref ils y furent furpris par le Marquis 
de Maleipine , qui vint cruellement interrompre 
un tête â tête , où les extafes étoient partagées. Le 
Marquis outré de la lâcheté de fà fille ôt* de la pec- 
iidie de ibn Domeftique , les fit lier tous deux, & 
conduire en prifbn, refolu de les faire mourir. La 
Mdrquiiè arrêta un mouvement fi violent. Se lui 
xeprefenta qu'il ne fiiUoit pas aUer fi vîte. Elle 
convenoit du tort qu'avoit €a fille 5 elle en étoit 
même autant a^igée que fan Epoux : Mais enfin 
elle n^étoit pas d'avis qu'il eût à Ce reprocher.rho- 
micide de (à fille & de Ton Domeftique. Elle ût 
tant enfin qu'il & contenta de la priibn, où ils fu* 
tent gardez fèparement, dc-où ils n'avoient i man- 
ger qu'autant qu'il leur en falloir pour les empê- 
cher de niourir,5c leur donner le temsdepleu- 
xer leur faute. Ces Amans infortunez ayant de- 
meuré un an xlans leur trifte prifbn fans que pec- 
Ibnne fbngeat a eux , il arriva que le Roi Pierre 
d'Arragon fit révolter la Sicile de en dépoffedia le 
Koi Charles. Le Marquis qui n'aimoit pas ce 
dernier, fit de grandes réjoiiiflances pour cette révo- 
lution. Jean de Procide en ayant été informé pac 
un de {es Gardes en témoigna beaucoup de joie, dç 
dit en (bupirant profondement. Il y a quatorzeans 
que je cours le monde en mendiant mon pain. 7e 
n'attendois qu'une pareille révolution 5 & au jotu>* 
d'hui qu'elle efi arrivée, je me trouve en prifbn & 
a'ca ptiU pCQfitCJL, £t oe qui mc dcfcrpetCjCÔ , qtt€ 
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tna captivité ne finira, je crois, qu'avec ma vie. 
Q^uel intérêt prenez^vou^ , dit le Garde, aux dé- 
mêlez des grands Rois? Avez- vous des prétentions 
fur la Sicile , ajouta-t-il en riant ? Le coeur me 
fend, répondit Jean de Procide, quand je (bngc au 
crédit que mon père y avoit. J'étois tout jeune 
quand j'en (bnis ; mais je ne laifle pas de me fbu- 
vcnir que j'en ai vu. mon père Gouverneur du vi- 
vant du Roi Manfredi. Et qui étoit votre perc , 
pourfuivit le Garde? Puifque je n'ai plus rien I 
craindre, reprit Jean de frocide , je (mis répondre 
à la queftion que tu me iàis. Si mon perc eft en^ 
core vivant , il s'appelle Henri Capece , & moi 
GeofFroi & non Jean de Procide. Plut à Dieu fuflfli. 
je en liberté! Je fuis fur que iî je retournois en Si- 
cile,j'y aurois beaucoup d'autorité. Le Garde n'eût 
pas été plutôt relevé, qu'il conta toute la converJ&- 
tion au Marquis de Malefpine. Il fit femblant de 
n'en faire pas grand cas : cependant il crut qu'il de«- 
voit s'eaéclaircir avec Madame BritoIe>à laquelle 
il demanda fi elle avoit eu un fils qui s'appellok 
Geoflfroi. Ceft le nom de mon aîtîé , répondit-elle, 
au moins s'il eu encore envie. Il auroit à pre^nt 
vingt-deux ans , ajouta-t-elle en pleurant. Le Ma»- 
quis à demi convaincu que c'étoit lui-même , étoit 
xavi de iè pouvoir fiater d'avoir trouvé te moyen 
de ne faire mourir perfbnne , & de mettre â cou- 
vert l'honneur de fà fille ôc le fien^. Pour faire les 
choies plus sûrement, il fit venî< Jean de Procide, 
& lui fit conter toutes les aventutes de & vie. De- 
meurant enfiiitei convaincu qu'il étoit Geof&oi , fils 
d'Henri Capece, il lui reprefènta la grandeur de l'a- 
fi:ont qu!il lui aTQitfaitx& l'ingratitude avecJar 
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quelle il lui avoit rendu le mal pour le bien. Tout 
autre que moi, ajouu:t-2l . vous auroit tiaité (ans 
quartiee. Mais puifque vous me dites que vous êtes 
lié Gentil homipe , il ne tiendra qu'l vous que va* 
tie captivité & vos infortunes ne finirent bien- tôt, 
& que votre honneur ôc le mien ne (ok lepasé* 
Vous avez eu de l'amour pour ma fille 3 elle eil 
veuve âc riche : Vous fçavez qu'elle n'^efl pas mal 
faite ni pour le corps ni pour l'efprit $ & vous n'i- 
gnorez pas (à naifTance. Je vous la donne en ma* 
xiage , & vons pouvez comme mes enfans demeu- 
rer chez moi tant qu'il vous plaira. 

Quoique la prifbn eût mortifié Tamant , elle n'a^ 
voit néanmoins rien diminué de fbn grand cœur » 
ni de Tamour qu'il avoit pour (à mattrefTe. Mais 
afin qu'on ne crût pas qu'il fît les chofespar crain^ 
te , il répondit au Marquis tout ce qu'il jugea né- 
•celTaire pour lui faire comprendre que (on courage 
n'étoit pas moins grand que fa naiiTance. Si j'ai 
aimé votre allé , Monfieur , lui dit-il , ce n'a été 
ni par intérêt , ni par aucun motif indigne d'un 
honnête homme , mais uniquement parce que je 
l'ai trouvée aimable. Si nous avons fait une fiiute , 
c'efl une faute de jeuneiTe, qui n'eft pas au fond 
auili condalimable que vous vous Timaginez. Si 
les vieillards vouloient Ce fbuvenir qu'ils ont été 
jeunes , Se comparer les manquemens des autres 
avec les leurs , ôc les leurs avec ceux des autres, ils 
ne (êroienrpas fi févétes dans ces fortes d'occar 
fions. J'ai de l'eôime & de Tamour pour votre 
fille : J'accepte avec plaifir le parti que vous m'of- 
frez, Ôc fi /'avois crû n'être pas refufé, il y a lon^ 
tems que je vou$ en amx>is foicla propofition. Cet- 
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te faveur eft d'autant plus douce, qu'elle étoît peu 
attendue. Mais il votre cœur n'eft point d'accoi4 
avec votre langue , épargnez-vous la peine de mQ 
flatter d'une vaine efperance. Je fuis prêt de ren- 
trer en prifbn, 6c de ^ufifrir tout ce que vous vou- 
drez. J'aimerai votre fille toute ma vie , &c queU 
que mal que vous me fàffîez , /e vous aimerai tou- 
jours pour l'amour d'elle. Le Marquis ravi d'uno 
xéponic dgenereufe, 6c qui marquoiten mémo 
tems la violence de fa paflion , TembraiTa fiir le 
champ « 6c fit incontinent venir fa fille , que la 
prilbn avoit fi fott changée , qu'elle étoit mécon- 
noiiTable. Le contrat fut fait 6c figné avec beau- 
coup de fècret. Quelques jours après le Marquis 
jugeant qu^il étoit tems d'apprendre cette agréa* 
ble nouvelle a fà femme ôc à Madame Btitole , de- 
manda à cette dernière , fi elle ne fèroit pas biea 
aifè qu'il lui fit voir fbn fils aîné marié avec une 
de Tes filles. Je vous (èrois d'autant plus obligée , 
xépondit-elle , que vous me rendriez une chofè 
qui m'eft plus chère que moi-même ; 6c me la 
rendant de la manière que vous dites , vous refiuf- 
citeriez en quelque façon mes efperances perdues» 
Les larmes qui vinrent en abondance , Tempêché- 
rent d'en dire davantage. £t toi , mon amour, dit- 
il à là femme , que dirois-tu , fi je te donnois un 
tel gendre } Non feulement un homme de ce mé- 
rite , mais même tout autre me fèroit fort agréa- 
ble , répondit la mère. Vous aurez bien-tôt cette 
joye, reprit le Marquis. Quelques jours s'éuint 
pa(rez9 Se les mariez ayant repris leur embonpoint» 
le Marquis demanda à Geofroi s'il n'auroit pas du 
f laifk de xevoix £t mère. Je cioi qu'elle n'efl pIuS| 
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xépondit-îK Elle ne peut avoir furvécu à fcs infor- 
tunes r Mais fi elle étoit encoie en vie , j'auiois un 
extrême plaide de la voir , & fès confèils me fer- 
yiroient beaucoup pour rentrer en poflèlfîon de 
mes bien!; en Sicile. Le Marquis fit alors venir les 
deux mères , qui reçurent parfaitement lyen^ les 
mariez. Madame Britole , Çoh qu^elle démêlât les 
traits de Ton fils , qu elle avoit latfie dans fà plus 
tendre enfance , ou qu'elle fut déjà préoccupée de 
refperance que le Marquis lui avoit donnée , lut 
iàuta au cou , & eut tant de joye de le revoif » 
qu'elle ne put lui dire un fiïul mot , Ôc tomba éva- 
nouie entre fès bras. Geotfroi de fbn côté , par je 
ne fçai quel inftin^, la reconnut auifî-tôt, & ré- 
pondit aux marques de fa tendreffe par d'autres 
non moins fenfibles , fùrpris de l'avoir vue fi fbu- 
yent fans la reconnoîtie. Madame Britole revenue 
et fbn évanouifTement recommença fès carefTes &c 
iès embraffadcs. LaMarquifèen fit à fbn tour. Les 
mariez répondirent à tout cela comme ils dévoient. 
Chacun conta fès aventures , après quoi le Marquis 
fit fçavoir à Ces amis qu'il avoit marié fà fille. Il ea 
fat félicité , & regala durant plufieurs jours toute 
U parenté. 

Geoffroi fè fcrvit de cette conjonfture pour prier 
fisn bcau-pere de deux chofès : La première fiit de 
feire venir fon frère qui fervoit chez Gafparin d'O- 
ïie , & l'autre d'envoyer quelqu'un en Sicile pour 
s'informer de l'état du pays , & fçavoir fi fon père 
étoit mort ou vivant s & en cas qu'il fut vivant, eu 
quel état il étoit, avec ordre de revenir incontinent 
qu'il auroit été bien éclairci fur tout cela. Le Mar« 
^uis fit tout ce que fon geodre vouloit « de envoya 
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d'atotd à Gènes & en Sicile. Celui qui partît pour 
Gènes , n'y fut pas plutôt arrivé qu'il pria Gafp*. 
rin de la part du Marquis Ton maître , de lui en- 
voyer iàns retardement le Fugitif & la nourrice , Sc 
lui conta d'un bout à l'autre les dernières aventu- 
res de Geofifroi & de ià mcre. Gafparin moins 
fuipris de la proportion qu'on lui hifoit , que dé 
ce qu'on lui apprenoit , répondit : Il y a quatorze 
ans que j'ai chez moi le garçon que vous deman- 
dez, & une femme qui fe dit (à mère. Je Tenvoyc- 
rai volontiers à Monfîeur le Marquis de Malcfpî- 
ne , a qui ;e ne puis rien rcfufer : Maïs ;e vous 
prie de lui dire de ma part de ne pas croire trop 
légèrement les contes de Jeannot , qui fe donne i 
préfent le nom de Geoflfroi. Ccû un fourbe plus, 
dangereux qu'on ne penfè. Pendant qu'on regaloiÈ 
r£nvoyé du Marquis , Gafparin que(lionnoit là 
nourrice fur la nouvelle qu'il avoir apptifè. Cette 
ftmme qui avoit entendu parler des mouvemens 
de Sicile , ôc appris qu'Henri Capece étoit encore 
plein de vie, croyant n'avoir plus rien à craindre., 
répondit franchement à tout , & apprit à Gafparin 
les raifons qui Pavoient obligée d'en ufcr comme 
elle avoit ^it. Gafparin voyant que le rapport dé 
l'Envoyé Se de la nourrice quadroit fort bien , 
commença de croire que ce qu'on lui difbit , étoit 
vrai. Comme il étoit fin & délié , il n'oublia rien 
pour bien éclaîrcir les chofcs , & y réuflît fi bien , 
qu'il demeura entièrement convaincu de la vérité 
qu'on lui avoit dite. Il fut fâché d'avoir traité le 
Pugiiif avec tant d'indignité ; & pour reparer ik 
&ute , il lui offrit en mariage une belle & jeune 
file qu'il wfoiu La propofitioa futOGCcpiée , de Ut 
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mariage ayant été fait , Gafparin s'embarqua avC6 
les matiez , l'envoyé Ôc la nouirice pour allei trou- 
wct le Marquis de Malefpine. Il eft plus aifô de 
s'imaginer que d'exprimer la joye qu'il y eut de 
part & d'autre ; pour la mère de revoir après qua- 
torze ans Ces chers enfans qu'elle croyoit perdus » 
& pour des enfans de revoir une mère à laquelle 
ils ne s'attendoient plus. Q,uelle joye pour le Mar- 
quis Ôc pour Gafparin d'avoir û bien placé leurs 
filles ;& quelle joye enfin pour la nourrice de trou- 
ver un fi heureux dénouement à Tes aventures t 
Ce ne fut pas là le (èul motif de joye qu'on eut. 
Geux qu'on avoit envoyez en Sicile, revinrent avec 
avis certain qu'Henri Capece étoit en bonne ûnté, 
& en auffi grand crédit que jamais : Q.u'au com- 
mencement de la révolte contre le Roi Charles» le 
peuple avoit couru en foule à la prifbn de Capece , 
avoit tué les gardes, Ôc mis le prifbnnier en'liber- 
té , de l'avoit fait enfuite Capitaine Général : Q^ue 
le Roi Pierre l'avoit rétabli dans tous fès biens Se 
honneurs ; qu'il avoit témoigné une extrême joye 
d'apprendre des nouvelles de ùl femme ôc de £cs 
cniàns dont il n'avoit pas entendu parler depuis (à 
difgrace ; qu'il envoyoit les quérir par des Gentîs- 
hommes qu'on verroit bien-tôt paroître , ôc qui é^ 
toient arrivez dans la rivière avec une barque légè- 
re* Jamais gens n'ont été reçus avec plus de joye. 
Après quelques courtes réjouiflânces , les Envoyez 
de Capece remercièrent de la part de leur Maître 
le Marquis ôc la Marquiiê des bons offices qu'ils 

«voient rendus à Madame Britole , Ôc de l'homifcuc 
4|u'ih aboient j&ic iG:bfi[oi « ôc kiu o&iceat toot 
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ee qu! dépendoit de Capece. ils en firent autant I 
Gafparin , & le lendemain ils remirent â la voile 
pour repaflet en Sicile, où A^adame Britole avoit 
de l'impatience de fè rendre. La (èparation ne fê 
£t point ans larmes. Madame Britole , iês fils » 
leurs femmes, le Marquis , la Marquife, & Galpa- 
rin en répandirent en abondance, & ce concert lu- 
gubre ne finît qu après que Madame Britole , fès 
fils , & leurs femmes eurent mis à la voile. Le 
vent leur fut fi' favorable, qu'ils furent bien- tôt I 
Falermc , où Capece les reçut avec des tranfpoitt 
de joye qu'on ne fàuroit exprimer. 

NOUVELLE XVII- 

Le Sottdan d'Alexandrie enyoye fa fille fûur ïs 
marier a» I(ji de Garhe : elle pajfe par pUfieur» 
mains , c^ reyen»é enfin che\fon père , efi ren* 
yoyie pour la féconde feis a» K^i de Garhe , $j*f 
crttt l*ayoir de la première main, 

BEminedab, Soudan d'Alexandrie, eut une &lc 
nommée Alaciel,qui fut pour fâ beauté la 
merveille de (on tems. Le Roi de Garbe en de- 
vint amoureux y & la demanda en mariage. Le 
Soudan qui avoit de grandes obligations à ce Prin- 
ce , la loi accorda volontiers } & après avoir fait 
équiper un vaifTeau de guerre , il la lui envoya biea 
accompagnée , & dan» un éguipagçdcs plus xnagoU 
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£ques. Le tems étant beau & le vent â (bahaît , 
la Princefle paitit d'Alexandrie, 8c fit dosant plu- 
iîeucs/ours une navigation tcès-hemeufè. Mais I 
peine eàt-on doublé la côte de Sacdaigne , qu'il 
s'éleva une violente tempête. Tout le monde ic 
crut perdu. Cependant comme la néceilîté donne 
des forces fie du courage, chacun fit de (on mieux 
pour prévenir le naufrage. Deux jours (è paflèsent 
dans ce triile état; mais le troifîéme étant venu^fiic 
la tourmente continuant de plus belle , les Mate- 
lots (è trouvèrent fî^ éperdus , qu'ils ne fçavoient oà 
ils étoient , tant le jour fut chargé de nuages , fie la 
nuit obicure. Se laifTant donc conduire au gré des 
vents, ils s'apperçutent que le vaifTeau s'ouvroic. 
C^cun fenge a £c fauver. Les Commandans font 
mettre la chaloupe en mer , fie s'y croyent plus affû- 
tez que ilir leur vaifTeau. Tout le monde s*y jette 
en foule fans craindre la pointe des épées qu'on 
leur préfèntoit pour les 'en empêcher. Bref chacun 
étoit fi épouvanté fie fi occupé des foins de fa pro- 
pre vie, que perlbnne ne fbngeaâ la Princeflc. Mai$* 
ces fbins furent inutiles, car la chaloupe étant trop 
pleine coula à fond , fie tous ceux qui y étoienr, pé- 
rirent avant que de pouvok regagner le vaifTeau. 
Aiaciel avoit beau crier au fecours, perfbnne ne fè 
snettoit en devoir de la fecourir. Tout étoit fort! 
du vaifTeau à la referve des femmes , qui atten- 
doient à tout moment que la mer les engloutît » 
lorsqu'un coup de vent les fit échouer fur un fable 
qui n'étoit pas éloigné du rivage de Maïorque , oa 
pour mieux dire qui n'en étoit qu'à un bon jet de 
pierre. Elle pafTa la nuit fur ce ùble , où elle eut 2 
(w&it plufieois incoaunoditez» L'oiage étant ^ai 
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avec le joitf, Alaciel fbtbien étonnée de fè vok 1 
terre i la peur la ùtiût -, elle appelle , mais perfbnne 
ne lui répond. Elle regarde Tes femmes, & en trou- 
ve peu.qui n*euilènt perdu le ièutiment , tant elles 
ayoient iûuffctt & de la peur 8c du mal de mes. 
Quelle fut alors & confternation , il eu plus aifê de. 
le deviner que de le dire ? Elle gémit , elle pleura » 
& toutes celles qui étoiént vivantes , pleurèrent de. 
gémirent avec elle , de iè voir ainû feules dans un. 
pays inconnu , éloignées de tout fecours. Il étoic. 
plus de midi lorfqu'un Gentilhomme nommé Fe- 
licon de Vilàlgo revenant d'une de Ces maifbns d€- 
campagne,accompagné de plufîeurs de Ces domefti-* 
ques à cheval, pafïà par^Lî. Il n'eut.pas plutôt ap^ 
perçu le vaiilèau, qu'il crut que c'étoit un efïèt de 
Torage de la nuit. 11 donna ordre à un de (es gen» 
d'aller â ce vaiflèau, & de voir ce qui étoit dedans.. 
Il y monte avec peine, âc trouve Alaciel avec Gt 
petite troupe cachée dans un petit coin du vaifTeau^ 
Aufli-tôt qu elles le virent, elles crièrent miièricor- 
de : Mats voy^int qu'elles- n'étoient point entendues. 
Se qu'elles n'entendoient point , elles ârent ce 
qu'elles purent pour expliquer par lignes leur diC- 
grâce. Le Domeflique après avoir tout examiné ^ 
en alla faire foa rapport. Fericon fit incontinent 
débarquer les femmes & tout ce qui leur reftoit do 
plus précieux, 8f fit conduire tout cela â (à maifbii 
de campagne. Il t^cha par la bonne chère de con*^ 
fbler les Dames de leur mauvaife fortune, & con-^ 
nut bientôt aux riches habits d' Alaciel, 5c aux é*- 
gards que Ces compagnes avoient pour elle, qu'elle 
étoic une perfbnne de confêquence. (Quoiqu'elle- 
jgm tQUtÇ.malsdC) & que li) fatigue Çc.U peur eu& 
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(ènt beaucoup altéré (à beauté, cela n*empecho!t ' 
pas néanmoins que Fericon ne la trouvât fort belle. 
U en étoit û charmé qu'il réiblut de Tépoufer en 
cas qu'elle ne fut pas mariée, ou de s'en ^ire si- 
mer, en cas qu'elle le fi^t. Ce Fecicon étoit un 
llomme fier & brufque : Mais comme il n'eft riea 
de û engageant que deux beaux yeux , le repos Se 
la bonne chère n'eurent pas plutôt fait revenir les 
attraits d'Alaciel , qu'il en devint extrêmement 
paflionné, bien fâché de ne pouvoir s'en faire en- 
tendre , de d'entendre au0l peu la Belle. Ses fbins 
& Tes alfiduitez fai fuient ce que fa langue ne pou- 
voit faire; mais Tes fbins 6c fès affîduitcz ne lui> 
ptoduifbient rien ,& ne faifbient qu'augmenter fba 
amour par la réfiftance qu'il trouvoit de la pare 
d'Alaciel. La Belle s'appercevant qu'elle étoit 
parmi des Chrétiens , âc craignant la violence , ré- 
iblut de combattre (à mauvaifè fortune, & exhorta 
ifis compagnes à garder leur chafteté:Mais l'exem- 
ple qu'elle leur en donna , n'étoit pas fort propre 2 
les perfuader. Pericon s'étant épuifé en devoirs 
& en foumiilîons ,& voyant que rienneréuffifibit» 
réfblut d'y employer l'artifice avant que d'en venir 
à la violence. Il avoir remarqué qu'Alaciel aimoit 
le vin; aulfî s*avifà-t-il de la furprendre par-là. Il 
couvrit pour cet effet fà palfîon d'une feinte in- 
dififcrcnce, Se fit un (bit un magnifique repas au- 
quel !a Belle fut invitée, il fit mêler plufieurs vins 
enfèmble, &c donna ordre qu'on ne donnât quelie 
ce mélange à la Dame. La nature humaine eft fài- 
te de manière, que les chofes défendues P:nt celles 
que nous fou haïrons avec le plus d'avidité. La Loi 
ÀUàomctaae défend te vion vam Alaciel vouUift 
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(çavoir fi cette liqueur étoit auiC pemîdeufe que 

Tes Dodeuis le dilbiem. Elle la- trouva fi bonne , 
qu'elle en prit plui que de raifbn. Un jus ù char- 
mant lui fit oubliée toutes Tes dilgraces, & voyant 
des femmes qui danibient à U mode de Maïor- 
que, elle danfà^ la mode d'Alexandrie. Pericoa 
fort content de ces commencemens , fit durer le ré- 
gal tant qu'il pût. La plus grande partie de la nuîl 
étant paflee , les invitez (è retirèrent , Se Pericon 
conduifit Alaciet dans (à chambre. Elle ne fut pat 
plutôt enuée,que fè (entant la tête échaufiée ». 
elle fè mit au lit iàns façon aux yeux de Pericon , 
qui la fiiivit incontinent. La Belle ne s'en émut en 
aucune manière , & cette expérience fut fi ft)rt de 
ibn goût, qu'elle fe repentit d'avoir été fi long- 
tems cruelle. 

Pericon paiToît agréablement le tems avec cette 
beauté , lorique la fortune qui (è plaît fi>uvent 2 
traverièr les plaifirs les plus tranquilles , donna de 
l'occupation à ces amans. Pericon avoir un fKtm 
Sgé de vingt-cinq ans , bien fait de (a perfonne 8c 
fiais comme une rofè. Son nom étoit Marate. Il 
eut occafion de voir Alacîel , & ne l'eut pas plutôt 
vue , qu'il en fut charmé. Il crut s'apercevoir auflL 
qu'il ne déplaifbit pas à Alaciel. Marate croyaqt 
que la feule difficulté qui s'oppofi)it à ibn bon- 
heur , étoit la vigilance de fbn frère , qui ne per* 
doit prefque pas la belle de vue , forma un cruel 
deffein qui ne lui réufiît que trop bien. Pour s'a(^ 
fiuer une retraite , il convint avec le maître d'un, 
vaifiêau Génois , qui étoit alors ^ la rade tout prêt 
à fiiire voîle au premier bon vent pour Clarencc en 
£.oxiuuie. La nuit étant «euitf > lAasi^« ^<;^QtDi^ 
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gné de quelques-uns de (es amis , qu'il fit cachet 
près de la maifon , s'en alla chez Ton firere , qui ne 
£è déficit de rien. Tout le^ monde étant couché > 
Marate raffemble fèsamls par'le lignai dont ils é- 
toient convenus, leuc ouvre les portes, & les mène 
à la chambre de Pericon U. d'Âlaciel. Pericon fût 
mailàcré tout endormi , Se Alaciel prifc toute é- 
veillée & toute éplorée. Alaciel n'ofànt s'écrier de 
peur d'être poignardée. Les airaflùis le iàifirent de 
ce qu'ils trouvèrent de meilleur , & emmenèrent 
.la belle fans que pcrfonne fè réveillât. Marate 
fans perdre de tems remercie fès amis, Ôc. gagne le 
vaifTeau Génois avec Alaciel. Le v^nt étoft fî fav»- 
xable , qu'ils eurent bien-tôt perdu la terre de vue. 
Cependant Alaciel étoit inconfolable , foit qu'elle 
iè trouvât bien de Pericon , ou qu'elle ne put re- 
garder de bon oeil un homme qui ne voulait dévoie 
ibn coeur qu'à la violence. Mais comme il fàllolt 
céder à la néceilîté , ôc que Marate avoit de quoi la 
confbler, il lui fk enfin entendre taifbn, ficil'hu- 
manifàfl bien, qu'il lui fit oublier fès premières 
amours. A peine avoit-elle commencé à goûter la 
douceur de (bn changement , que la fortune tou- 
jours capricieufè , lui prépara de nouveaux cha- 
grins. 

Le vaiflèau étoit commandé par dieux jeunes Gé- 
nois , qui n'étoient pas mal faits de leur perfbnne. 
' Ces deux Commandans furent û frapez de la beau- 
té d'Alaciel, & en devinrent fî pafîîonnez, qu'ilt 
n'oublioient rien pour lui faire leur cour, tâchant 
autant qu'ils pouvoient , de faire en forte que Ma- 
jnte ne s'en apperçût point. Ils ne furent pas long-. 

isois. a conooîtie qu'ils avoicm tous deux le n&i 
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me but. Ils sVd entretinrent enfemble, 8c convin- 
rent de faire cette -conquête à fiais communs , 
comme (î la fi>cietè en anoour eût été auffi prati- 
quable qu'en marchandifè. Mars comme ils ttou- 
voient à tout moment Marate fur leurs talons , ils 
léiblurent de s'en défaire au plutôt. Un jour donc 
que Marate prenoit l'air fur la poupe , & qu'il ne 
é défioit de rien, les deux Oenois le prirent pat 
derrière fie le jettérent hors du bord. Le vaiffeau 
avoit fait plus de dcmi-lieuè fans qu'on s'apperçû.t 
que Marate étoit tombé. La belle en ayant eu con- 
noiffance, pleura de nouveau fes malheurs. Let 
deux Commandans vinrent d'abord la confbler , fie 
lui dirent pour cet effet tout ce qu'ils purent s'i- 
maginer de tendre fie d'obligeant. Jugeant donc 
qu'ils l'avoient à peu près confblée , il iiit queflioii' 
de fçavoir qui l'auroit le premier. Chacun préten- 
dant avoir la préférence , on en vint aux groffet. 
paroles , fie de U aux couteaux. Ils fe vlonnérenc 
pluiieurs coups avant qu'on les pût féparer. L'un* 
ipmba mort fur la place, fie l'autre fut dangereufè- 
ment blelTé, mais néanmoins il n'en mourut pas*' 
Alaciel fans appui , fans confeil fie fans fècours , 
craignant d'être la viélime du reffentiment dci 
amis des deux Commandans , fut fbrt affligée de 
cet accident : cependant les prières du blefle , fie la 
diligence avec laquelle le vaiffeau arriva à Claren- 
ce , la délivrèrent du danger qu'elle craignoit. Le 
bleffé la mena à terre , fie la rint quelque tems a 
Tauberge. La renommée de ià beauté iè répandit 
d'abord par toute la ville. Le Frînce de la Morée» 
qui étoit akm à Clarence , en entendant parler û 
n»$tûAipamm f eut envie de la voix > la trouva 



no CONTES ET K0UVELLE5 
fort au-deffus dî ce qu'on lui en avoit dit , 8c en 
devînt û pafContiément amoureux , qu il ne pou- 
voir penièi qu'ii cette beauté charn6ante. Les pa- 
rens du bleile (cachant que le Prince parloit fou- 
irent d'elle , & qu'il ctoit réfolu de la faiie enlever, 
aimèrent mieux la lui faire o^Trir de bonne grâce » 
que de lui donner la peine de la prendre par la 
force. L'o£Frc fut acceptée , & la belle eut de la 
|oye de fe voir à couvert du péril qu'elle craignoit. 
Quoique le Prince ne fçut point qui elle étoit , il 
voyoit néanmoins en elle des manières il nobles , 

^iàns parler de fà beauté , qu'il concluoit qu'elle ne 
pouvoit qu*ette d'une naiifance illuftre. Il l'en aî- 
jnoit davantage , & la traitoit non Salement corn- 
sne fbn amie , mais comme fà propre femme. Les 
4ouceurs 8c les agrémens de fa condition ptéfènte 
lui firent oublier toutes fès dilgraces paflees : Ses 
«ttraits naturels revinrent en foule s 8c l'on ne pac- 
loit dans toute la Grèce que de fà beauté. Le Duc 
4' Athènes bien fait de fà perfonne , /eune , vail- 
lant , parent 8c ami du Prince , eut envie de la 
voir fur le portrait qu'on en fàifbit. Il fit fèmblant 
d'aller voir le Prince , vint à Clarence avec une 
nombreufe fuite , 8c y fut reçu avec tous les bon-' 
neurs dûs à fà qualité. Quelqu'un enfui te ayant 
parlé d'Alaciel , le Duc demanda fi eUe étoit aufll 
l>elle qu'on le publioit. Elle l'eft beaucoup davan- 
tage , répliqua ic Prince , 8c vous en demeurerez 

convaincu, quand vous Taurez vue. Ce fera quand 
vous voudrci , reprit le Duc. Après dîné , conti- 
nua le Prince , je vous donnerai fàtisfaftion. Ala- 
cicl ayant été avertie qu'elle auroit une fi illuflrc. 
irifite » fe prépara à. la lecevoû ,. 8c ixùt tous fçs ac«. 
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traits 8c toute fa gayeté ea étalage. Four la conver- 
iàtion , elle fut fort Iterile ^ par rapport à la belle » 
qui n'entendoit ni n'étoit entendue. Le Duc la re^ 
gardoit avec unt d^admication , qu^il avoit de la 
peine â croire que ce fut une mortelle. Us ne Teu- 
rent pas plutôt quittée , que le Duc repalTant tant 
de beautez dans fon efprit , conclut que le Prince 
étoit I*homme du monde le plus heureux d'en être 
le dépoûtaire. Cette idée le mena û loin , qu'ayant 
plus d'égard à fon amour qu'à fbn honneur , il prit 
la léfolution de Xè défaire du Prince , & de fè ren- 
dre maître d'un tiefor û précieux , aux dépens de 
tout ce qui pourroit s*en enfuivre. Il ne trouva pas 
de meilleur moyen que de corrompre un valet de 
chambre du Prince , qui devoit le poignarder la 
nuit , Se introduire fècretcment des gens arme:^ 
qu'il trouveroit moy^n de cacher dans la cham- 
bre de fon maître. Le Duc donna ordre que fes 
chevaux fuficnt toujours prêts à partir , & voulut 
ctre lui-même du nombre de ceux que le val«t 
de chambre devoit cacher. 

Le palais du Prince étoit fur le bord de la met» 
£e là chambre cegardoit fur de vieilles maifbnt 
que la mer avoit minées , & où prefque perfbnne 
n'alloit /amais. La chaleur étoit alors violente, 
Ainii Alaciel étant couchée ôc endoimie, le Prin- 
ce , pour prendre le ftais , fè mit à la fenêtre qat 
donnoit fur ces mazures , la tête tournée du côté 
de la mer. Le valet de chambre voyant que Toc-, 
cafion étoit belle , va tout doucement au Prince , 
& le perce de part en part d'un poiguard qu'il 
avoit à la main , & jette le corps par la fenêtre» 
qui tomba dans, les masures. I^e Duc & ics %^n^ 
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Yoyant cette exécution foite , fbrtent fans bruit de 
]eur niche , de faifant (èmblant de carefTer le valet 
de chambre, lui enfoncent un coup dont il tomba 
fout loide mon $ digne lécompenfè de fà tiahilbn. 
Xe valet ayant été jette où étoit Ton maître , & le 
Duc bien perfuadé que periônne n*avoit entendu 
ce qui s*étoit paifé , iàns autre remords du crime 
qu'il venoit de commettre, fè couche auprès d'A- 
Àciel , qui le reçut à bras ouverts , croyant que ce 
Hit le Prince. Après avoir pafTé quelques heures 
avec elle , il appella fes gens qui ne s'étoient guère 
éloignez > la fit prendre iàns bruit , 5c l'emmena 
non à Athènes , parce qu il étoit marié , 8c qu'il 
ne vouloir pas &ire ce déplaifîr à (à femme ; mais 
â une très-belle maifbn de campagne qui n'en étoit 
pas éloignée. 

Le lendemain le Prince ne pacoifTant point , il 
j eut grande fumeur au palais. Le Dut ne iè trou- 
vant point non plus , on entra dans de violens 
ibupçons. Ils s'en font allez, difbient quelques-uns, 
prendre avec Alaciel le divertiffement de la cam- 
pagne. Se s'en font allez avec les gens du Duc (eu- 
kraent, pour être moins interrompus : Mais enfin 
difbient les autres , eft-il po0ible que perfbnne 
n*en ait rien fçu ni entendu ? Pendant ces contefhi- 
tions qui fe faifblent dans la chambre du Prince » 
en apperçut du fangfur le plancher âc fur la fenê- 
tre. A cette vàë les fbupçons redoublent ; on £ût 
chercher dans les mazutes , £c on y trouve le corps 
du Prince & celui du valet de chambre. Tout le 
monde demeura convaincu que c'étoit un coup du 
2>uc d'Athènes. Après bien des regrets , il &lut 

€a£a eatcoKi le Piinçe j ce c^ui fut fait aircc tonte 
• U 
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la magnificence cequîiè. On élut pour fucceifeuc 
je frère du mort , & chacun (bngea à la vengeance. 
X^e rrinee Douvellement élu aflembla prompte^ 
ment uae puiilànte armée , & marcha droit à Â« 
chênes. Le Duc aveni de ces mouvemens , fè mit 
en état de défèniè , de demanda du iccours à tous 
(es Voiiîns & Alliez. L'£mpereur d'Orient lui en* 
?oya fbu Fils Conâantin Ôc fbn Meveu £manuel 
avec un corps conûdérable de troupes. Si le Du6 
iiit bien aifè d'un û puiflant iècours , la Ducheife 
le fut encore plus, parce que cela lui donnoit oc- 
cafioii de voir Conftantia (on frète , qu'elle aimoit 
avec tendreflê. 

. Pendant qu'on priparok toutes cKofes pout Toa» 
verture de la campagne, la Duchefte trouva moyen 
d'entretenir Conûautin du fujct-de la guerre , fie fe 
plaignit avec larmes de l'outrage que Ton Epoust lut 
avoir fait par ibu commerce criminel avec tette 
femme , dont il s'imaginoit qu'elle n'avoît aucune 
çonnoiiTance-, 8c le pria d'y remédier pour'fà cOA- 
iblation du mjcux qu'il lui Ccion pcllîble. les 
femmes font éloquentes dans ces £bf tes d'occafîonsl 
Conôantin lui dit tout ce qu'il pût dire d'obli- 
geant , & après avoir Tçu le lieu où éioit la Belle.» 
U quitta fà lœur fie lui promit des merveilles 
. Conûantin qui avoit dé/a^^ntendu dire 'du bien 
de cette femme , & qui n^étoit pas infcnfiblè à là. 
beauté , eut un dcilr démefuré de voir Alacieï lut 
le (Impie récit que ù fœur luienavoit fait. Il crut 
être venu i la guerre de Xroye , 8c couCluoit que 
cette Belle étoit une féconde Hélène. Gouftamin 
pria le Duc £ins autre cérémonie de lui fkitc vohc 
Alaciel , d^ il avoît eiiteiidtt^l^ct.tiktEitt& ^%^ 
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ne beauté accomplie. Soit que le Dncnefèiba" 
vint pas de ce gii'il en ayoit 4^>uté au Prince de 
Ctacçnce,ou qu'il eût beiôln de Gonâaatin, fis 
qu'il ne voulût pas le- défi>bliger> il lui pcomit de 
la luifaire voix le lendemain. Il lui tint paxole, de 
ien^enaoùelleécoit. 

Il en amva â Conâantin comme^u Duc. Il If 
^rit d'abord pour une DéelTe , 8c demeura d'acconl 
^n (bi-meme qu'unobjet û ^charmant avoit dequoi 
faire excufèt toutes les îrregulariteE qu'on pouvott 
faire pour uue beauté û rare. Quoiqu'il fikt de (bu- 
intérêt de ménager (à paffîon pour ne pas allarmet^ 
fçn £eau-frere , il eût de la peine 1 fè contenir > fis 
il lui échapa fbuvent malgré lui de louer Alaciel. 
Conâantin qui avoit banni de (bn elprit les afi&f. 
les de la guerre, pour ne penfer qu'à celles de ibm 
amour , rçvoit continuellement aux moyens d'en-* 
lever. Alaciel* La conjon^ure lux en ibumit bien* 
tôt. un. 

.L'Armée du Frinjce. de la Moiée s'appiochoiti 

pandes journées des frontières de ^Attique. Le 

Bue d'Athènes en aérant eu avis , fit aflèmbler le 

Cpnfdl de Guerre, où il fut refblu d'en défendre 

l'entrçe, & de s*emparer pour cet efiêt de tous les 

l^aflàges. On fit incontinent défiler les troupes , qui 

4v^ent bien-tôt iuivjes du Duc 8c des autres Qéné' 

xaux. Confiantin <|ui ne pouvoit ibnger qn'â û 

BeQe, croyant qu'il devoit profiter de rabfcnce du 

JDuc , feignit d'être indifpofé. Il prend donc congjS 

éui)uc , 8c après avoir laiflé l Emmanuel le com- 

jpandement des troupes Impériales , il reprit le 

•çhemiii d'Athènes. La Ducheflène mat^qua point 

4e luiiepi^ de iâidvale^ & de l'affi^At ^ueiba 
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Bpoux lui ùàCQH< N'eâ-cc pasune chofè honible, 
diioiXrcUfi,q\ifiVcntctcmentd'un ièul Prince met^ 
te toatclajQx!e«C:!en:fcu? Qui€roiroic,fi Ton ne le. 
revoit pas, que cette graftde levée de bouclien- 
n^eA ibndéeque Hit une amourette? U y a moyen, 
dk alocs Oooibntin, de vous donnée Atisfa^lion , 
Se de- vous déliviei d'une, rivale qui vous .ckoque 
Ù-iott. Votteiefiêntimenc eft jufte, je Tavouei ^^ 
Ceft parce que je. le- trouve tel, -que ^'e. vous o&e? 
mesièivices^ & que je veux travaillée i vous veun 
ger« Sivousvoules,i'enuiienfittilaBel|e^ LaJOu* 
cheflè croyant que cela Ce hUbh pour l'amour d'eU 
It , répondk qu'elle y donneroit volontiers lc»r 
mains, à condition que le Duc. ne.(çautoit /amaxs- 
qu'elle y eut eu la moindre part. Je vous donne k^ 
pcn£fr û Confbmtin le lui promit. U s'aiTûra d*ua 
vaiilèaudeguerce,y mit des gens.afiîdcz«& donnai 
ordre lui Commandant d'aller mouiller vis-â-vis, 
du lieu oà étoit la Belle. Conâantin cependant ar- 
rive avec pou de fuitie ^ & &i(ànt ièmblant de ve- 
nir U pour fe .^\^x , il y eft parfaitement bien, 
reçu d!vAiacic^.dQm il étoit déjà connu. U la prie 
par la maiu: &. la mena promener dans le jardin ,, 
comme s'il avoû^^u quelque chofe de particulier i[ 
lui dire de U, part du Duc . Le Commandant du, 
vaiiTeau qui étoic déjà â Tancre , devoir envoyer lit, 
chaloupe s terre» jiui]$rtôt qu'on auroû fait le fî- 
goal dont on:étoit convenu. Ce fignal ayant donc. 
été fait, &. lai cluloupe étant arrivée, Confiantiav 
qui ay.oit iniîsnfiblement conduit la Belle • au lieu, 
où al la.-fTopIffft , la paiTe par une faufle porte , & 1« 
met djms la cjialoupe. Les gens de Conftantta 

q^i JM^oîc^t.k flooti furent bientôt â bord* 

F» 
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' il n*tut pas plutôt regagné le vaifloau , qu'il 
xemit à la voile, & arriva le lendemain à Egine, 
on Conftantia fit quelque fèjoui pour (è rafraichiCt 
Ba belle -confîdécant les diigcaces auxquelles ù. 
beauté Texpoibit fi fbuvent , pleuroit bien^imere- 
ment, & ne poîivoit fè conlbler de cette dernière 
difgrace. Durant quelques jours elle fit les choies 
(Faifez mauvaiie grâce j mais enfin comme on ne 
peut pas être toujours affligé, elle devint plus hu- 
Biaine , 8c commença de &ire 'par inclination •& 
par amour , ce qu'elle avoit d^abord fait par né- 
celfité & par contrainte. . Conftantin s'étant donc 
rembarqué ^vcc un vent favorable , arriva en peu 
de tems à Chio. La peur de perdre fa maftceile , . 
& de s*expo(èr au teflentiment de fbn père , qui 
écoit un Prince févere 9 lui fit prendre Le parti de 
demeurer dans cette Hle , fisitifiée par la nature âc 
par Tart. 

Pendant que Conftantin paflbit agréablement le 
tems avec fa maitiefTe dans un lieu ou il fè croyoit 
à couvert de toute infulte , il arriva qu'Ofbcc , qui 
étoit alors fur le trône des Ottomans , & conti- . 
«ucllemcnt en guerre avec rEmpercur,fii un voya- 
ge ^ Smyriic. il y apprit que Conftantin étoit l 
Chio avec fcs amours , & peu de forces. Il fait 
ptomptcmcnt armer une petite flote de vaifTeauz 
légers , -fc met deflus , & arrive de nuit à Chio^ 
débarque , 5c fait entrer fes troupes dans la ville 
fans trouver la moindre refiftancc. Comme tout le 
monde dormoit, la plupart furent égorgez avant 
que de içavoit que l*ennemi étoit dans la ville. 
Oïbec fit pluiieurs prifbnniers 8c un grand butin ,- 
mit ;k /cil à^la ville , 8c s'ca retournai Sœyrnc^ 
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De retour il fait la revue des pti(biuiîers , & y 
trouve Alaciel , qu'il reconnut aifement à fa beau- 
té- pour la- maîtrelTe de Conftantin. Ravi de voie 
uneperibnne dont les charmes faifbient tant de 
bruit, il voulut en être le dépoiîtatre, 6c n'oublia 
tien pour lui rendre ià prifbn agréable. 

Cependant Ofbec étant obligé d'aller coinman<> 
der fen armée en perfbnne , pour s'oppoièr aux 
progrez de l'Empereur & dti Roi' de Capadoce ;. 
qui s'étoient unis contre lui , 8c ne jugeant pas i 
propos de fiaire fuivre Alaciel , la lailTa à Smyrne 
îbus la direélion d'un de (es fidèles confidens; 
Ofbec croyoit que la vîeiîleflè die fôn confident 
étoit un afTuré garant die ù fidélité ,* autrement if 
ne lui auroit pas confié un dépôt û précieux. Mais. 
Ofbec fe trompa. Le confident tout vieux qu'il 
étoit , ne put voir tant de beautezûns en être tou^* 
ché; Antioche ( c'eft le nom du confident ) par- 
lent la langue de la belle } auifî fe rendit-il en peii 
de tems fi familier avec elle , que cette familiarité 
devint amour , 8c en eut tous les agrémens. Ces 
•gtémcns ne furent pas de longue durée j car ayant 
eu avis qu*Ofbec avoir été tué , 8c fbn armée déi- 
faite , 8c que tout cedoit à la fortune du vainqueuc 
qui marchoit à Smyrne, il ne jugea pas à propos 
de Tattendre. Il prit donc tout* ce que fbn maftrc 
avoir de meilleur., 8c emmena fècrettement Alaciel 
à Rodes , où il mourut bien-tôt après^ 

Il fut vificé durant, (à maladie par un marchand 
Cyprien de fès jntimes amis- , que fès affaires a^ 
voient amené i Rhodes. Antioche n'eut pas pei»^ 
de joye de voir fîi propos une perfbnne qu.'il ai* 

inoû d tciidiement« Se imw pi^dc la oioiw zi 

Ï3 



CONTES ET NOUVELLES 
ir fou ami & fa maîtrefle. Je meurs conie 
ii-il , eniiE les bias de deux perlbmicsi] 
avec taac de palHoa. Je vous laiflé loue 
ji f cheraini^ maïâ ^ condition que vouAf 
Il d'une pecibnDc que je chéris comiiie nu 
' , Se que vouB ne la laîncrcz manquer 
Et vous , Madame , je vous conjorc pat t 
que vous avez [loui moi , de voiu Bbandt 
X foins de cet ami Ëd£le,donrU.geiiecol 
connue. Le Cypiien Se la belle plcurans 
Indceffc , promicent au muuram de (tiivie lès i 
i. Aniiuclie fiani donc morr, on lui fit 
limpeufes funciaïlles : Et lesai&iics du Cjpci 
|3n[ faites, il fe mit en devoir de s'en cetouii 
czluî. Il demanda à AlacielU elle vouloil al 
;c Lui. Volontieis, lêpundit-etle , clfieiant q 
ui l'amour du dffunt vous me iraiiem comi 
ne Cutiit. Vous pouvez, compter U^elTui^ icp 
a te Cypiicn : Mais atin qu'il ne Voua au 
inc d'accident en ciiemin, itiâut que vous f 
ma femme. S'éiani donc embaïquez. 
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mercc avoît attiré en Artuenie, il vid Alacicl à la 
fenêtre. L'éclat de (à beauté la lui fit regarder fixe- 
ment, & il lurfemWa l'avoir fûc autrefois; mai» 
iine pouvoir fefouveniroù. Alaciel ne fût pas- 
dans la même peine , & fe iôuvint d'abord de l'a- 
voir vu â Alexandrie , & fort avancé au iecv^cc du 
Soudan, fen peie. -Elle le fait appeller,& lui de- 
manda s'il n*étoit pa* Antigone de Famagoûe i- 
Ayant (çu que c*étoit lui-même, elle (è |etta ^ fo» 
cou , & lui demanda s'il ne (è fouvenoît point de 
iVtvoir vue à Alexandrie. Il n*en follut pas davanta* 
ge pour le faite refiTouVfenitd^^AiacIel fille du Sou* 
dan. Il voulut & mettre en devoir de lui ftndrs 
les honneurs qu^elle meritoit i biais' elle ne voulus 
jamais le foufi&ir , & le 'fit -^eoir auprès d'elle» 
Il lui demanda par quel occident elle étoh venue 
là. £lle ne lui rendit quei^atHine abondance de 
lacmei.. Mais comme il continttok à^la queâSonaec 
0c i lui ofirir les (èrvices. Te ne'ri%ie rien» Anti- 
gone, en vous confiant deâ^vemuiet'.qaeje vou* 
c^us lae cacher si moi-même, teprit-olois la lelle« 
J^Otts'tegacde €(Hmxiemon-pere,M5c je n'ai point 
de ièccet pour vous. Fuis commei^at -par foi% 
naufiicage de Maïorque , elle lui fit ledétoilide tout 
ce qui lui étoit arrivé ; âc finit paC' le prier de la ra« 
mènera fon père, ou G. cela étoit impoffîble, de ne 
dire jamais qu'il Tavoit vue, & de ne confier Ik 
periônaeun fecret qu'elle n'avoxt confié & ne COA- 
fieroit ia&iais qu'à lui £çuL 

Puis qa'fpr^ tous vos malhcuct» répondit; An.* 
t;gone, pcifimne n'a jamais fyi qui vot» êtes > j« 
vous pcomets de vous rendre à votre Père plusai- 
9^ic ^ue .jamai»! 6c cnfoite au 2U>i de Gatbe qui 
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vous checiGa. Je vais y tiavaiUer tout de ce pas > 
de peui de quelcjue oouvel.accideat. U s'ea fur 
«l'aboid à U Goui , & ayant trouvé moyen de pac- 
1er au Roi de Chipie. Sire, lui dit-il, j.e me fuis 
xuïné au leivice de Votze Majefté , 5c il fè pcefèntc 
aujpuxd'Kui une occaûon qui peut m'enxxchii fans 
qui! vous cù. coûte nen,âc'vous acquérir beau-. 
<9>up de gloire. Gomment donc, dit le Roi ^ L^ 
filLe du Suudâa d'Alexandrie qu'on avoir cru noyée», 
eft dans les £uts de Votre Majeftc. Elle a beau-, 
coup {bufi^rt pour ûuver ion honneur : Son état 
préfèat eli des plus trilles. Elle Ibuhaice retournet- 
th.ez (on pere,& je prie Votre Majellé de me don^ 
ncc la eommifllon de Ty ramener. Le Roi lui ré> 
pondît favorablement , Hc lui donna ordre de la. 
&ire venir à la Cour» où elte reçut du Bjoi & de la. 
Reine tous les honneurs qu'elle pouvoir, deiirec. 
Elle répondit aux queliions qui lut farsnt faites, 
fiir les aventures , félon les inftruélioas qu'Antigo^^ 
ne lui avoit données ,& à ik prenante fbUicitation ,. 
elle êit pea de-jours après renvoyée à ibn pece avec 
bonne elcorte-, fous le commandement d'Antigo-. 
ne.. U £croit impoffible dVxprimet la joie, ou pous 
mieux dire les tranfports que témoigna le Soudan- 
à la vue de (à fiUe^u'il ctoyoit perdue. 
' Aptes quelques jours de repos , le Soudan vou-> 
înt {(«voir les aventures de (à fille. Elle avoir (à le- 
|on toute faite , Ôt il ne lui fut pas diificile de la: 
xeciter à la (àtisfaélion de fbn père. Mais c*étoit un- 
plaifir d'entendre Antigone fur les faits hçroïqaes 
de laFtinceiiè. On m'a dit , Seigneur , ajouu-t'il,- 
qu'après le nauflfrage de Matorque , Madame» pou» 
ft'occupci: â. quelque chofe, ft coaâcca au {btyiee 
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d*un Dieu qui eft en grande vénération parmi ces 
peuples. Ce Dieu a une infinité de Temples 8c de 
Chapelles:8c ce font pour la plupart autant d'alcoves 
& de ruelles. L'Idole de ce pa)(s-là eft un certaia 
oifèau qui ne Ce produit guère en public , & qui ne 
laiife pas d'être fort beau. Tout« fà plume efl aux 
ailes. On ne fèrt les autres Dieux que durant. la 
vieilIefTc , mais les jeunes gens font les principaux 
adorateurs de celui-ci. Si vous (çaviez-. Seigneur ». 
avec combiea de dévotion- la FrincefTe s'occupoit 
au fecvice de ce Dieu , vous vous, eflimeriez trop 
heureux d'avoir une fille fi pieufè.. Je dois vous di- 
re au ref{e, que les Dames ont plus de liberté qu'i- 
ci. Elles vont & viennent, & n'ont point d^£una- 
ques qui les gênent. La FrincefTe , Seigneur , n'ai 
^inteu de^ peine- à s^accommoder à cette ceutit^ 
me. J'admire la facilité de fbn efgrit^ &. je puis- 
vous dire en fà faveur, que tout .lui eu bon.. L9- 
Soudan étoit ravi du bie n qu'où difoit de û fille. ^ 
Flufieurs jours s'étant pafTez en fellins &c en rér 
jouifTances, le Soudan fit de magnifiques préfèns 
à Ancigonequi eut permillîon de s'en retourner en:. 
Chypre , avec la célèbre AmbafTade que le Soudan. 
y envoya pour, remercier le Roi. La FrincefTe re^ 
partit enfuite pour Garbe avec. une bonne efcQ^te ^ 
&: y arriva fi)rt heureufèment. Tous ceux de fà.fiii>p 
te fi:rent régalez, de riches préfens. Alaciel contai 
ùs aventures comme elle voulut , St fut écoutée de 
toute la Cour avec beaucoup d'attention. Son A^ 
xnant fut charmé de fbn e4)rît8c.de (abeauté.>.Ic^ 
inariage confbmmé , l!£poux fort, content., de. 1^ 
•Selle chargée de caieÛes & de louanges*. 
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'MOOVELLE X'VII L 

•#» jâ»gUterre syfcjes demx emfans , fin jféts» 
htijjent t*»n en Anglettrrt f^ Vd»tr» en Eeop 
fe. Le Comte sprès'hien des traens rtyient yeir 
fet enfant incognito , e^ les retrenye dans »m 

. étatfûrt agréable. Enfmte il ya/erytrle J^t» 
■de France , i^Sk le tems ayant fait eonnoftrefom 
innoceme , m U rttahlit dans/es bienrc^ danr 

'fis di^nite\. 

L ^Empire Romain ayant pafle des François aux 
' Allemans , ces deux nations fe firent une 
craclie guerre. Le Roi 4e France, tant pour dr- 
ièndrefbn pays, que pour attaquer celui tle (es 
ennemis', mit une formidable armée Inrpied, 5c 
léfolut de la'commandcr, accompagné de fbn fils. 
Four gouverner en fbn abfençe, il jctta les yeux 
iiir Gautier , Comte d*Angers. Ce Seigneur a?oit 
beaucoup d'habileté pour la guerre ; néanmoins 
ibit ^e le Roi comptât plus for fà fidélité que fut 
celle d'un autre , ou qu'il le crut plus propre au re- 
pos qu'à la fatigué , il lui confia l'adminifhatiom 
des afi&ires , 8c fè rendit à (bn aiii^e qui étoit déjà 
€ir la frontière. Quoique le Comte eut plein pou- 
voir de tout &ire fans confitlter peribnne que ic 
Coftièîl ordinaire , il ne voulut néanmoins rien 
làire d*impoctant ikns it participation 4e la Reme 
& de fil Qelic-ftlc, qu'il legardoit toujours comme 
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§a fupeneuxes. Le Comte étoit bien fait de fk pec 
ibone , plein de mérite & de bon (èns,a£&ke» 
propre, & l'homme de (bn tems qui içavoit Iç 
mieux £é mettre. Four Tâge il avoit au tour de 
quarante ans. Sa femme nerjoiiit pas longtems de 
|a nouvelle dignité de ion Epouac, car elle mourut 
peu de tems après le départ du Koi,& lui laiiTa un 
£U & une fille. 

Les afifàires du Gouvernement donnoient iba« 

vent occafionau Comte d*cnttetenir les Frinccfles» 

La jeune le-recevoit avec beaucoup d'yards & dç 

diûin^ion, &ne (ê trouvoit jamais mieux qu'avec 

lui. Plus elle le piatiquoit ,plus étoit-elle charmée 

àc ÙL bonne mine âc de les vertus. Elle paflà enfin. 

de l'admiration si Tamour: & fèatant bien que d 

elle ne failbit les premiers pa&, elle, avoit longtem» 

I fbupirer inutilemcni , elle refblnt de paflèr par 

defllis les bienfèances , Scde Temretenirde ce 

qu'elle fentoit pour lui. Etant donc un jour ièule^ 

elle envoya quérir le Comte, qui ne s'attendant 2 

rien moins qu'à une propoûtion de cette nature » 

l'alla ttouver incontinent» Elle le fit iifleoir avec 

elle iiur un lit de repos; Se comme elle ne difbic 

rien au Comte, il lui demanda cequil pouvoir 

Aire pour ion fèrvice. Elle parut embatraffîe , ÔC 

cet embarras obligea le Comte de l'^ùrer qu'elle 

n!avoit qu'à commander, & qu'elle ièroît prompt 

tement obéïe.' Vous êtes trop fàge^Monfieur le 

Comte , dit-elle, alors en rougiiTant , . pour ne pas> 

içunnt in^u'ou va la fruité des hommes. 6e. de» 

£twam»i &■ pourquoi cUe efi; plus-grande dansles. 

4ines.qtte. dans !«& «ities» Si l'amaur eft ua crioie ». 

•^ ta çtmkk .qu'il (ft..|il|i;LciL moins grand ièloa^ 
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qualité des perfbnnes. Une femme pir exemple 
qui gagneroit (k vie par ion travail , auroit tort dé 
f'amt^ftrà fakc' l'amour, &- de faire confîftet eà 
celaPtofUtes (es eft)erances : Mais il ii%n fèroit pas dé 
même d^iine autre qui auroit tout i (buhait. Elle 
ne-fietoit pas un crime d'aimer; mais elle en fèroit. 
un, f! elle dbnnoit ibn amour â un fùjet qui n*ea 
fit pas digne. Sur ce pied-là /"ai raiibn dévoua 
àliner, puHque vous ete» l'homme du monde le 
plus aimable-, fl me fied mal de vousfaire ces af*^ 
Vancesr mais un amourauffi- violent- que le mica 
ne s*an^te pas aux bten(tances , & les- peribnnea 
de mon rang (èroient martyres toute leur vie-,. 
H. elles (ùivoient Tuiàge ordinaire. Si vous êtes. 
d*h.umeur â profiter de- la déclaration que je vous 
fiis , fe ne me mets pas en peine dli refte j puifque 
vous avez le même intérêt que moi à garder le lè- 
cxct.. Je ne me contente pas de vous appl:endie qua 
jtvous aime, je vous prie même, de m'ai mer dft 
votre côté. Elle en auroit dit davantage fur le mê- 
me ton, fî le Comte ne Tavoit pas interrompue. A 
quoi pen^z-vous, Madame , lui dit-il en la repouC- 
ént, Se pour qui me- prenez-vous j Ma fidélité eft 
a toute épreuve , & mon honneur m'eft trop pré^ 
eieux pour finre une pareille trahison à mon maî^ 
ttc. Ingrat, répliqua- la Princefle avec une fureuc 
quf ne iè peut exprimer j n'eâ-ce pas aifez d'avoic 
k ohagrih de fiiire les avances, fans avoir la honte 
de me voir reflif^e? Tu périras avec moi. A ces 
mots die- le prend- par les cheveux , Se. commence 
i fr'écrier au- Grcours-, au fècours, le Comte d'An* 
|er8 en. iteut à^ mon -hoonear^ Fendanb qu'etn cou* 
MoxiÂt tout c^tca aux cris dc*li Priàccilc» I9 Con»> 
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ce ayant trouvé moyen de Ce débarraflèr aux dépent. 
d'une partie de fes cheveux , regag^ie- (on Hôtel ,ôc 
confiderant que- I-étevation de fa fortune lui avoît 
ifàit plufîeurs envieux , qui . (èroient ravis de profit» ' 
ter de cette calomnie pour le perdre, prend (es. 
deux enfans-âc s'enfuit à Calais. Il ne fût pas plu^ 
tôt parti , qu'on alla chez lui pour l'-arreter: Mais 
ncle trouvant- pas , la populace s'âflèmbla , piUa Ou 
inai(bn,5cla démolit jufques aux fbndemens. 

Le Roi & Ibii' fils reçurent bien-tôt au camp 
cette nouvelle, chargée -de^ toutes le& circoni^ance» 
qui pouvoient rendre le Comte edi^x.- Us en fu* 
xcnt furpris aa dernier point , Ôc tellement outrez' 4' 
que le crime de^ Tinnocent retomba fur Ces enfant 
aulli-bien que Car lui 3 car on les condamna à uâ. 
bannilTement perpétuel , & l'on promit récom^ 
penlè à ceux qui livreroient IcComle mort ou viC^ 

Le Comte avott bien prév& qu'on prendroit (i. 
fuite pour une conviéHon ; mais il n'avoit pas ;u« 
gé à propos de s'expolèr à la fureurde la populace >. 
à l'envie de Ces ennemis , & au relTentiment de (on 
Souverain. D'ailleurs il cràignoit avec miCon que 
iionob(lant toutes les proteftations qu^il pounoit 
iàire dh fbn iànooence , qui' étoit tout ce qu'il, 
pouvoir dire pour (à- /unification , lavPrinceiTe n< 
£àt crue à fbn préjudice. Etant donc arrivé à Car 
lais avec fcsenfàns, il paflè au plus vite en Angle- 
terre, & (erend a Londres^ en fort méchant équi- 
page. La première leçon qu'il donna à (es enfans> 
fut de (bufirii patiemment la pauvreté à laquello 
ils alloietitêtte réduits, & à laquelle il» n'aboient 
en rien contribué.; Se de ne jamais dire d'où ils é. 
Itoicat,i2^qui éloit leoi; pcxc. Le^asçon^^uiVap^ 
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*|>elloh Loiiis avoh eavîsoa neuf ans , & la fille qui 
le nomxnott Violeme en ivoit peut-Àre (èpt. Tout 
jeunes <2u*tls étoîent yils (è ibuvhicent foct bien des 
4eiuceboiès que leur, peia leur ivott cecommao* 
dées. Peut-être fiu-ce pour tes 7 mieux obliger» 
qu*il leur donna d'autres noms. Il ^ppelU le ^« 
fon Pertot , &. la fiUe Jeannete» 

Us furent quelque tems 2 Londres vnrant fert pe« 
titementf mais enfin n'ayant plus rien y ils âuent 
COttttains de demander l'aumâne. S*étant trouves 
un matin à la porte d'une £gli(è à l'heure qu'oa^a 
ibrtoit , la femme du premier Secrétaire d'Etat 
voyant le Comte & £ès enûns qui mandioient , lut 
demanda d'où il étoit, & û ces en£uis étoîent I 
lui. Il répondit qu'il étoit de Picardie ,& qu'une 
facheufè afiaire d'un de fês proches parens l'avoir 
obligé de quir.er (on pays avec (es deux en&ns* 
lA Dame qui étoit chariuble , regardant la fille , 8e 
la trouvant à Ton gré : (t tu veux , bon homme , lui 
dit-elle, me donner cette petite fille, ;e la prendrai 
volomiers. Sa phifionomie me revieot a(rez , & d 
elle veut être (âge , je me charge de la bien éublh , 
quand il en fera tems. 

Le Comte n'ayaat plus que (bn fils , voulutaller 
chercher fi>rtutie ailleurs, & padà dan$iaTrifld- 
pauté de GaUes demandant toujours la. charité. 'Le 
Gouverneur de cette Province étoit fort charitaUe 
& faiibit grolTe dépenfe. Le Comte y alloir fou- 
vent, & y trouvoit de quoi vivre. Son fils s'étant 
amufé avec d'amres enfkos dans le tems que te 
iGouv«rneuepa(ra,il remarqua que Petrot- £û(bxt 
les chofes avec plus d'adreffe fie de graeeque toua 
les autres. Cela Tobligea de dernier ». qui 



tet enâot* Il iè trouva pat ix>iiiieiir qoeî^^im qui 
Tavoic va avec le Comte, &. qui lépojidit, qu'il 
étoit ^ un pauvre qui veuoit lôuveotâ la cour de- 
jnahdec raumône» il le fit demander au. père , qui 
le donna bien volontiers. 

. Le Comte ajant .aln£ placé Cou fils & û fille » 
paiTe en Irlande , 5c iè met en (crvice chez un Gen» 
tilhommedu pays «où ildemeuitlongttm$,quoi». 
^u'il ne fîit pas trop bien. 

Cependant Teanneteitantdevenuê grande^ belle ^. 
le (âge > avoir gagné le& bonnes grâces de là Dame^ 
& étoit Tadmiration de tous ceux qui la connoii^ 
fi)ient. Elle fàiibit les chofes avec une grâce quï 
charmoit. Bref le marific la femme en étoient IL 
contens', qu'ils avoient téiblu de la marier à un fort 
]M)nnete homme qui avoir du bien fie du mérite». 
Mais Dieu luf dedinoit un parti plus avamageu^r 
& plus^dignc de ùl nailTance. Le Secrétaire d'Etat 
& la fëmme n'avoient qu'un fèul fils unique qu'ils- 
aimoientfiort tendrement , 8c qui à la vérité étoit 
fort aimable , pui(qu'il avoit toutes les peiiè^ions. 
qu'on peut fouhaiter a un jeune homme. Il étoit 
plus vieux queTeannete d'environ cinq ou fix ans, 
& lènommoit Richard. Ce jeune homme trouvoit 
en Teannete, outre la beauté, ce je ne i^ai quoi qui 
plaft tant à ceux qui ont le goût bon : aufll l'ai- 
œoit-il avec palfîon : Mais fomme il la croyoit 
d'une naiifance obicuré, non feulement il n'oïbit 
&*en ouvrir â Ibn père fici & mère , mais thème ca 
Êire confidence I peribnne , de peur qu'on ne l'ac- 
cusât de bafiTefle d'avoir fait un choix il indigne dft- 
Int. Cette étudie contrainte ne fiîlbit qu'augmen* 
tecÀntOMiBr. LeschtgrîM-txniSsies ^le4é« 
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voroient , le jettéient dan^une langueui qai fit â£* 
i^rpererde fâvife. Les Médecins furent appelles, 
fle employèrent inutilement les remèdes les plus 
4>ecifiques contre un mal qui augmentoit tous les 
jours. Le peie ôc. la mete accablez de douleur dii 
trîftc état de leur fils , lui demandoient le fujet de 
£>n;malj mais ils ne tecevoient pour réponfè que 
des ibupirs, & remarquoient d&ns Tes yeux je ne 
fyi quoi de funefte,qui ne pouvoit être que d*u« 
très-méchanrpréôge. Un jour qu'un de ces Mé- 
decins étoit auprès de lui , & lui tatoit le poas , iî 
lemarqua visiblement une- agitation extraordinaî- 
ze,.qui furvînt précifément dans le temsque Teaa-^ 
nete, qui avoit un foin particulier du iQalade y 
pour faire ià cour à la mère , avoit paru dans là: 
chambre. Teannete ne fiit pas plutôt (ortie que lé 
pous reprit fon^ mouvement ordinaire. Le Mede-* 
cin pour être plus sur de (on fait,rappella Jean«r 
nete un moment après ,8e lui demanda quelque 
ehofè tenant toujours le bras de ibn malade. Il ne - 
vid pas plutôt Jeannete que Témotion de (on pous. 
recommença, & dura /ufques â ce qu'elle fut rc(V 
fbrtié. Le Médecin ne dautaat. plus alors qu'il 
n'eût trouvé la cau(ê de (bn mal, en avertit le père. 
& la mère. La gucrifbn de votre fils, leur dit- il,. | 
dépend entièrement de Jeannete. Vous (çavez ce 
que vous avez à faire, fi la vie vous eft chère : Mais, 
je dois vous dire que d vous n'agilTez pas au plu-r 
tôt , je ne répons pas de (à gueriibn , 5c fi fà lan-r 
joueur continue, toute la Médecine fera bientôt 
hors.d*état de le fauver. Le père U la mcre demeu- 
aéfcnt.fiott furpris^ &':ae i^voicot àrquoi fe àhtSf- 
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zfAnet, Ils étoienc persuadez que Jeannete avoic dcr 
la vertu, H qu'on n'en obtioodiok rien que par 1a. 
v.Qie du mariage ,* mais de marier leur fils avec une> 
înconnujêjôc une domeCtique, quelle apparence h 
Ils voyoient d'ua *utrc côté, qu'il n'y avoit quc; 
ce fèul moy.cn df le iàuver , &. partant ils conclu- 
xenr enfin qu'il valoir mieux le mal marier que le, 
perdre.. La mère lui.parla^Ôc (ç plaignh du peu de. 
confiance qu'il avoit ea elle. Vous, êtes malade ^ 
lui dit-elle, parce que vous aimez : Cependant vou% 
ne m'en dites rien , & vous vous mettez en riique^ 
de perdre la. vie^ T'aime, il eft vrai. Madame, lui 
lépondit-il, 6c. puisque voqs avez la bonté de m'ei^ 
parler avec tant d'aâ^dion , je veux .bien vous.direi 
que c'eft Jeamietfi que j'aime. 7'avois eu des rai« 
£ms pour ne vous ea liea dire, &. ces raiiôus-U 
vous font aflez connues. Les^ peribnnes. meuricai 
far rage ôc par la raifbn n'ont guère accoutumé de 
&- (buvcnîr d'avoir été jcune&. Mais, Madame % 
puiique vous me parlez avec tant de bonté-, pecr» 
mettez-moi de vous^dixe , que |e nefaurois vivcQ 
iinsJeannete/ La Dame voyant qu!ii avoit plusk 
befbin-de coniblation que de cenfuxe. Gaerifle^ 
feulement, mon fils, lui dit-elle, & je vousdon<; 
neraj fàtisfaAion. A. cette promeflè Richard s'a-- 
bandonna. tout entier au ravifTement que lui eau-* 
ià^'heureux fùccèsde fà paâion. Son teint & Cotk 
embonpoint revinrent en fort peu.de tems., ôc fit 
xent dire à tout len\onde,,que la joie ed un reme<t 
de effemielpour les plus gcands maux. 

Gomme L'intérêt e£& une idole ^ laquelte il y a 
peu de gens qui= ne iàcrifieot , on (bnda Jeannete ». 
soai&Qn la tcou?a iaéb<anlabl«k La Dame lui dv 
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manda même im-iourpac mamcte de pkf&ncé^, 

fi elle o'avoit point d. galant.^ reannete cépondtt 
en coagiflaiit, qu'elle s'en palToit fon aifément» 
& qu'il ficfoit mal a-ane (»aavre Dieaioi&Ue qui ne 
fiibûâolt que par le iècoQ» d'autmi, de s*4muièr^ 
k galanterie. Cependant, répliqua la Dame, je ne 
veux pas qn*une belle fille comme vous> ibit (ans. 
galant , & je veux vous en donner on. Jt devsois 
me (bumettre aveuglement , Madame , à toacer vos 
^lontes» parce que fe vous <lo3S'. tout, & que -vous 
Ai^avez tîiée4e la.mendicttécMaii vous me pardon- 
AercK^ sil vous plaît, il je vous dis que je ne iâo- 
M>is vous obéir en cela. Poor de galant je n'en veux 
f>oint 5 mais û vous me donnes an «fttrv je le le*- 
cevnri. Te n'ai pour- tout bien que rhonneur^ que 
fe veux confover tant que je-vivinl. Covmciik^ 
l^annete r^tepcit la; Dsune ; fi le Koi trdeaMndoît 
quelque faveur , tu ausoi&le eoufagf! 4e le tefiiièif 
le Roi , répliqua 76annete uns balancer » pooaoic 
nCét dt violence, mais auttement il n^obûendioîc 
lien <le moi qui ne i&t honnête. 

Quoique ta Dame trouvât cette téponiè contai» 
te à fis intérêts $ cependant comme elle avoit I 
céla^ près beaucoui> de vertu , elle loua dans le par* 
culier une reiblution û généreafê. Richard n^fant 
qu'on ne (è mettoit point en tievoix de lui tenir 
parole, retomba dans fà mélancolie. Gela décer« 
miofttout-i^fiiic le père Se la mère de faire époo* 
ièr Jeannete à leur fils, i quoi ils trouvèrent fier- 
tés les ^cilites qu'ils pouvoïent defiter. Ce 
ge étant £Uc, Richard fut Thonmie ieplu&. 
tent du monde , & Jeannete bénit Dieu de ne t'a- 
tfoit paiiuittiéc. £Uc ne & mécooimt loint daq^ 
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'Î9 changement de la fertune, & ne voulut jamais 

- fè dite que la fille d*un Fkatd; 

Fetrot qui étoit domeâique du Gouvernent de 

- GalJes, étoit devenu un fort /oli homme. Sa bonne 
-mine^fbn elptit, & ù. vaillance lui avoient ac- 
' ^uis les bonnes grâces de ibn maître» Il n!y avoit 
^ per£>nne qui réulfit mieux que lui aux exercicea 
>' de ce tems-ià. Tout le monde l'admiroit , Se cba- 
^ cun le connoiiToit par Petrot le Picard. Dieu n'eue 
: pas moins de (bin de lui que de fa fisut. Comme 
. la providence employé iôuvent pour faite réu0it 
* £ès defTems, des moyens qui confondent la pra- 
■ dence humaine , & qui fètnblent oppoCèz aux fins 
' que Dieu & propose , le pays fut affligé d'une hot- 

cible peile qui empotta plus de la moitié des-habi- 
. uns, &c fit fiiir la plupart des autres. Le Couver- 
r«eur.» ia fismme , ibn fils ^âcphifîeurs autres de && 
.«evenx ÔCpaxenfr furent du Jiombre des morts. It 
«ne reâoit-de-cene illufire maiibn qu'une fille. £Ue 
étoh4éja en.état 4^e£te mariée. Ferrot avoit d» 
.mente & 4e la. valeur > &.<à tout piendxe il étoit 
mieux fim fidt que. peribnne. Ayxès. donc qu'elle 
.eût confultéle peu-dc perlbnnes de confiance qui 
lui reftoient^eUe Tépoufii, ôcle tendit maître de 
lies grands biens. Lacéputation de Ferrot &. la nou- 
velle de iba. mariage ayant paiTé enAngleterse» le 
Koi qulavoitjeu avis de la mort du Gouverneur^ 
^-qui connoHlbitla valeur de fôngendcEe, lui don- 
jasL le Gouvernement de GalLes.. 

- Il, f avfric «dé/a -dix -^ huit an» que Tinfoituné^ 
.Comte d'tAngers étoit e«lé. Chargé enfin d'annéee 
^ las de'teârir, il réiblut devoir en quel état 
iéîiûkntSBLetJÙas» X^noique fin vi^tge ftt tont-à- 
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Ait changé, héanmoias comme Texeicice qu^I 
avroit fait depuis long-tems Tavoit lendu plus 
agile qu'il ne iê tcouvoit dans le tems de (bn plus 
parfait repos, il partit d'Irlande, & revint dan».le 
pays de Galles ,où il avoit laiHe Ferrot , qu'il trou- 
va Grand Seigneur , bien fait de fa perfbnne , 8c 
en fbrt bonne fànté. Il en eut beaucoup -de joye; 
- mai^ it ne* voulut pas fè faire connoître , qu'il 
n'eût fyi de quoi étoit devenue 7eannete. Il vient 
'donc à Londres-, & trouve Teannete mariée avec le 
fis de (on- Maître. La fortune de fès enfans confb- 
la4e Comte de toutes fê&foufi&anees. Le deûr de 
voir (à fille le fàifbit tôder tous^ les jours autour 
de fa maifbn. Richard revenant un jour de la ville 
vid ce vieillard en pauvre équipage. Il en eut pitié , 
& commanda a un dt fes officiers de le aire entrer 
& de lui donner à manger. Jeannete avoit dé/a 
-plufieuts enfàns dont l'aîné n'avoit pas plus de 
Jtuitan». Ces enfans vihrent à l'office dans le tems 
que le bon homme mangeoit : Et comme s'ils a- 
voient reconnu leur Grand- père au travers de &s 
haillons, ils^ lui firent mille carefle», & ne vou- 
lurent jamais le quitter , quelque chofè que pâft 
faire leur Gouverneur. La mère vint les menacer*, 
&. leur commander de fuivre leur Gouverneur. Les 
enfans Ce mirent â pleurer , 8c dirent qu'ils voti- 
loient demeurer avec le bon homme , qu'ils ai« 
xnoient mieux que leur Gouverneur. L'afFe^tion 
de ces enfans pour un homme qu'ils n'avoient j»- 
nais vCt , fit rire Jeannete & le vieillard-, -quf 
yoyant fà fille, fè leva pour la fàlueri mais elle nb 
le reconnut points La mère voyant remprefTemeot 
4e icfr cn£uuL« dit au Gouvecneur qu'il n'avoit ^1 
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les laîITer. A peine étoit-elle (brtie ^ue Jbn Beau-, 
peie entra. Le Gouverneur lui conta la choie : Et 
comme il n'eftimoit pas7eannete,il répondit froi-. 
dément : ils (ont nez dans 4a bafTelTe du côté de 
kur mete , & ils aiment la jbaflèilè. Le Comte 
Fentendit, & en fut outré ; mais comme il s'étoit 
accoutumé à fbufiFrir , il fit fèmblant de n'avoir 
point d'oreilles. Richard qui avoir içu les careiTes 
que (es enfans avoiem faites au bon homme , n*ea 
étoit pas trop content. Néanmoins comme les pe-, 
tes n'ont fbuvent que trop de complaifànce pouc 
les enfans, il fit dire au vieillard qu'il pouvoir de- 
meurer dans la maifbn , s'il vouloir , & qu'on l'oc- 
cuperoit à ce qu'il pourroit faire. Il orépondit, qu'il 
B'avoit ait toute fa vie que pancer les chevaux , 2c 
qu'il n'étoit pas capable d'autre chofè. 
: Sur ces entrefaites le Roi de France mourut , fie 
ion fils fuGceda à la Couronne. Après une trêve 
de quelques années , la guerre recommença avec 
plus de fureur que jamais. Le nouveau Roi des 
François demanda du fecours au Roi d'Angleterre, 
qui lui envoya un corps confldérable de troupes 
fous le commandement de Perrot & Richard. Le 
Comte fut du voyage en qualité de parlfrcnier. 

La Reine ne joiiit pas long-tems de la gloire du 
diadème ; elle tomba malade , & mourut. Com- 
me ÙL maladie lui donna le tems de fe reconnoî- 
tre , & de mettre ordre aux a£Faires de ià confcicn- 
ce, elle demanda pour Confefleur r£vêque de 
Rgoiien , qui pafibit pour un Frélat de (àiute view 
fille lui déclara que le Comte d'Angers étoit inuq? 
cent , 8c qu'elle iêule étoit coupable : Elle Uii Sfi; 
taêxQC le détail de rij^juûice qu'elle lui ayoU âi<» 
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te { & poui cendre «et a^euplusauthentîque , eUe» 
le fit en piéiênce de plufieius {>eiiôaiMs4fr la pie- 
«nieie qualité » ic finit en priant le- Prélat Scies* 
affiibas de £ûre conœkie-au Koi rinnocencc â» 
Comte , 8c de iblUciter Cou rappel , sHl étoit encore 
vivant, finon celui de iiêt enâns: (bohaitant pour 
la décharge de ût conicience , qu'ils fiiilênt -îiéta* 
blis dans lèves biens fie honneucs. La Heine ne 
Iht pas plutôt nu>rte, & le BUii inibuné du détail 
de & confeflion, qu'il rendit nne déclaration /por* 
tant qu*on donneioit une riche récompense ^ qui^ 
■conque feroit trouver le Comte d'Angos , ou qaeki 
qu'un de Ces enfims , qui avoient été-fiétiis iniuûe* 
ment. Le Comte en étant averti ailêmbla Penot 
éc Richard , 8c leur dit qu'il leur vouloit raontse» 
ce que le Roi cherchoit. G'eâ moi , leur dit-il , quj^ 
&l8le comte d'Angers. Feccot l'ayant confideré* le 
Teconnut,Sc l'embraflà avec des larmes de joieu 
Richard fut furptis d'un événement û eittaordinai-' 
xe; néanmoins convaincu par mille circonûancet» 
il Ce jetu aux pieds de ibn beau-pere,8c lui deman» 
4a pardon de l'avoir traité avec tant d'indignité«> 
Le Comte le releva^ 8c rafluca qu'il lui pardonnota 
irolontieis. La joie fut grande de part 8c d^uttM^ 
Zc après une ailcz longue conveifâtion- Richard- alla 
trouver le Roi , fit^lui dit qail étoit en état de Ai- 
re voir) (à Majcilé le Comte 8c (on fils. Puis ayant 
lait avancer le Comte avec fbn habit de Palfioerneb 
ToiU le Comte , Sire, dit-il, 8c voiB (bnfis » e» 
«lontrant Perrot. Sa-(àeur qui eft ma f emmena de» 
meure en Angleterre. Le Roi ayant recomui la 
Comte malgré le changement que l'iSge 8c la iôuf) 
^Qce avoiemâic ca h», le-rtfm ayec miUfi. 



'«Mnftcations d*eûmc & d'aSUJdon , Zc ût donnet 
la récompcnfè pcooiift. Prenez les bienfaits de isoai 
Souveiain , dit aloai le Gooite à Richard, & ne 
■ananquee pas, je vous prie, de diie à vone.pere 
que vos enfâns ne font pas ne« dans la baffirfle dii 
«ôté de leuc mece. hc Comte iîit létabli dans fba 
j>cemier état, & le Roi lui donna d'abord un équi- 
mge magnifique. Richard de retour en Aa^Iete^- 
le , amena fà mère U (à femme à Paris : Ferrot j fit 
^enir auffi la fienne, Se tout le inonde eut fujec 
d'être content. 

NOTJVEXLE XIX. 

^trnardgsge cinqjnilîe dueats fur la fidélité de 
Jk femme, O* ^'^ f^^ds par l a filouterie i'Amf 

\roife, Bfrndrd a» dffefpeir do»ne ordre df 
fnd/façrerfs fet§mi , quife f*»ye , yient à Aie* 

fcdndrie , jiifiiSe fon innocence , fait funir U 
fourbe , c^ iVi> retourne 4 Gènes ayee fin marJ^ 

chargée dt hief^s, 

LES entetemeps (ont dangereux , & ^ tout 
quand il s'agit de choies ou l'honneur e^ 
jnteteiTé. Quand on s'eft tiop préoccupé, & qu'on 
vient à être détrompé -ou pat la vérité , ou par It 
^urbe , il n'eft fbuYen; point d'extrémité ou l'oii 
jie (bit capaUe4e donner. Des Marchands Italiens 
qui avokn^ 4xf^j:&$^(Sùfes i Pasis, fè trouvèrent 
loges^ i la indice auberge. Un (bit après avoir (bu- 
fé fnftiHifj U.conyçrfiyoïi tomU âQTçQfibley 
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ment fur les femmes ; & comme ils en avoient 
tous , chacun fe mit â parler de la fienne. Ce Ibnt 
ides animaux bien équivoques que les femmes, dit 
Tun. 7e ne fçai«e que fait la mienne , mais fe (ça! 
hion que quand je trouve Toccafion de gb(iter d'un 
knets étranger , ^*en profite avec'plaifir. 7e fais It 
même chc^ , dit l'autre , & je croi que nos fem- 
mes n'en font pas moins. Le troifléme dit â pea 
^rès la même chofe, & chacun fembloit êttealTez 
perfuadez que les-femmes n'aiment pas l mal em<^ 
ployer le tems, & qu'elles ne refufènt pas les oc>^ 
cafions qui fe préfèntent de (è dédommager de 
rablèoce de leuHs maris. Un fêul nommé Bernard 
Lomelin de Gènes fut d'un fèntimeut tout Con- 
traire, & fbutint qu'il avo!t,par la grâce de Dieu,la 
femme 4*Italie la plus accomplie. Il loiia la richeife 
de fa taiDc, fà JeunefTe, ion dégagement, (on adredfc 
â tout ouvrage de femme , & enfin là fàgeflè & ià 
modeftie $ & pour venir s la queftion dont il s?a- 
gtiToit , il dit d'un ton de coiïftince , qu'il croit 
très perluadé qu'elle ne (bngeroit jamais^ lui fàrire 
d'infidélité , quand même ilfcroit abfènt toute fa 
vie. ^mbroifè de Plai(àiice , qui étoit un ieuné gp- 
guenard , fit un éclat de rite fur la (àgefTe dont Ber- 
nard avoir régalé ùl femme , & lui demanda eh 
plaiiàntant ^ qui lui avoît donné un |)rivilége fi 
fingulier? Bernard répondit tout en coleire, que 
Dieu lui avoir fait cette grâce. 7e ne doute point, 
Bernard , repartit Ambroi^ , que vous ne fbyes 
dans la bonne fbi ; mais vous me permettrez de 
TOUS dire , que fi vous aviez fait un peu d'atten- 
tion i la nature de la chofè, vous parleri^ fût la 

jnatiece avec plus de judefTe que vous nQ faites. 

Noué 
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Nous n'avons pas plus de fujet que vous de noua 
plaindre de nos femmes , & ce que nous en diibns» 
n*eft que pat manière de converfation. Mais raî<- 
fbnnons un peu fur la matière. Touf le monde 
convient, comme vous fçavez, que Thomme eu. le 
chef-d'œuvre de Dieu , & quil l'emporte fur 1« 
femme du côté des perfeftions. Ceft une vérité 
que Texperience prouve. Si donc l'iiomme eft 
plus parfait que la femme , il s'enfuit qu'il a & 
plus de fermeté & plus de confiance. En cfifet le» 
ièmmes font plus fbibles & plus variables que lei 
hommes. Cefl une vérité qui n*a pas befbin de 
preuves. Si donc Thomme avec toutes £ss préR>g«« 
tives ne peut fe défendre des charmes d*une femmes 
dont il efpere obtenir des ^veurs,ou fî vous voulez» 
^i le coiivié d'en prendre par des mouvemens qui 
£>nt fî ezpreffîfs ; comment un<e femme naturelle-* 
ment fragile pourra-t-elle réfifler aux flâteries,aux 
prefèns s & aux affîduitez d'un homme qui l'ai- 
me? Cela cû difficile à concevoir, & j'ai preique 
envie de me dédire de la bonne foi que je vous ai 
prêtée. Quelque cholè que vous difiez de votre 
femme , j*ai de la peine â croire que vous en fbyeis 
bien perfùadp vous-même. Elle eft femme comme 
les autres, & fujette aux mêmes paffîons iSt aus 
mêmes defîrs. Si elle a reçu un privilège particu- 
lier , c'efl dequoi il fâudroit nous convaincre avant 
que de décider fî fortement en fa faveur , 5c nier 
avec tant de confiance une chofè qui paroit aa 
;noins très-poffible. Je fîiis Marchand & non Fhi» 
lofbphe, repartit Bernard^ & comme Marchand , je ' 
ygus répons , que ce que vous dites» peut aaivccâ 
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celles qui n'ont point d'honneur; mais je vous fou- 
•tiens que ceLies qui en ont , font plus confiantes 
^ae ks hommes, qui font une eipece de gloire de 
cette infamie. Et |e ùds perfuadé que la mienne 
cft de ce nombre. A la vérité , reprit Ambroiiè, 
s*xl venoit une corne au /lont à celles qui ont ces 
complaiiànces, jecroique le nombre des complai- 
fantes ièroit petit : mais comme il n*y a point de 
figne extérieur qui diftingue les iàges d'avec celles 
qui ne le font point , la bonté Se le deshonneur no 
confiâent que dans Tédat. Par confèquent celles 
([ux £oat afluréesdaièctet,ruivent leur penchât 
iiaturel, & celles qui ne le ibnt pas , c'efi iîmpll- 
«iié toute pote. Je n'ai aucun intérêt à décrier le 
iêxe ; mais je dis après mille pcrfbnnes d'expérien- 
ce , que les prudes font celles qui n'ont jamais été 
iblHcitées, ou û vous voulez, qui ont fbliicité el- 
les-mêmes , & qui ont été refuf^es* J'en ai fbuveot 
£ût l'expérience ; fie je dis hardiment que fi je vou- 
lois m'attacher à votre femme , je lui ferois aire en 
peuxle tems ce que j'ai fait faire à d'autres. Cette 
conteftation n'aboutit â rien , continua Bernard 
lout ému i mais puifque vous êtes fi perfuadé de 
la complaifiince de toutes les femmes , fie que vous 
wous croyez un û grand conquérant, je gage ma 
tête à couper, que toute votre vaillance échoiiera 
•auprès de la mienne. Si vous perdez, je vous en 
quitte pour mille ducats. Ambroifè qui commen- 
^t à s'échâuâêr, répondit: que fêrois-Je de votre 
tête fi je gagnois? Mais fi vous étiez homme si ga- 
* ger cinq mille Ducats , qui font moins que votre 
lête conue mille. Je ferois volontiers votre afiàireu 
Quoique vous ne m'ayez point piefccit de ten» ^ 
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je ne demande que trois mois , à compter du jout 
que je partirai de Paris, J'otfre encore de vous 
donner de û bonnes preuves du fuccès de mon 
voyage , que vous en ferez pleinement convaincu : 
Mais j'exige auflî de vous , que vous ne viendres 
{k>int â Gènes , & que vous n'écrirez ni ne £ckz 
ffavoir à votre femme rien de tout ceci. Bernard 
répondit qu'il ne demandoit pas mieux. Les au* 
très craignans que cette gageure n'eût des fuites 
fi^cheufès , firent tout ce qu'ils purent pour la rom- 
pre : Mais les gageans étoiem fi échaufièz , qu'ils 
en paiTérent un écrit iâns qu'on pût les en empê- 
cher. 

Ambroife étant parti de Facis Ce tendit au plus 
vite à Gènes. Il s'informe de la rue & du caraAere 
de la Dame , & apprenant qu'elle étoit encore plus 
isirouche que ion mari n'avoir dit, il crut en être 
pour Ces mille ducats. Cependant il refblut d'allée 
ju (qu'au bout , 5c remarquant en allant & venant 
qu'une vieille femme alloit (buvent chez la Dame» 
il crut en recevoir de grands fèrvices : Mais il y 
trouva plus de difficultez qu'il n'avoiteiperé. Néan- 
moins comme l'argent eft une puiÛànte amorce» 
& fur tout pour les perfbnnes qui font pauvres, U 
bonne femme fè laiifa corrompre aux ofiies qu'on 
lui fit. U fut dit qu'Ambroiiè fèroit faire un cof- 
fre à fà ântaifie , qu'il s'enfermeroit dedans , Se 
que la bonne femme fous prétexte de voyage , prie- 
roit la Dame de lui garder fbn co£Fre pour quelques 
jours , & pour plus grande fureté ,de le placer dans 
un coin de la chambre où elle couchoit. La Dame 
vouloit bien ferrer le co£&e de la bonne femme » 
mais cUc w c^oyoit pas qu'il fût abfblument né« 
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-•eiTaiie de le mettre dans (à chambre : CependanC 
comme la bonne ièmme continuoit i la prier de 
lui faire ce plaifir, elle crut que c'étoit un câêt de 
la défiance des rieillardsA loi dit pour Ui contentée 
qu'elle pouvoit I« faire apporter. La.(cnuredece 
•ofixe étoit dételles qu'on ouvre par dehors Scpac 
dedans. Lorfqu'Ambroilè crut que la Dame étoic 
<ndormie,il (brt de fbn cofire^Sc trouve la chandel- 
le allumée, parce qu'on ne l'éteignoit point la nuit 
thez Madame Gcnevre ( c'eft ainfi que s'appelloît 
la femme de Bernard. ) Cette lumière lui fèrvit pooc 
cotffîderet les peintures, & pour remarquer com- 
me la chambre étoit faite. Enfuite il s'approcha 
du lit , Se voyant que Madame Genevre dormoit 

profondément , la découvrit tout doucement. Com- 
me elle étoit toute nue , rien ne Tempecha de It 
confiderer de tous les cotez , pour voir s'il ne ver- 
XDÎt rien de particulier. A la fin il remarqua qu'au- 
deffousde la mamelle gauche elle avoir un fèing , 
entouré de poil ,auffî jcaune que de l'or. Ce-fpec- 
tacle lui caufa quelques émotions ; mais commeHl 
fçavôit que la Belle étoit de difficile compofîtion , 
8c qu'elle pounoit fc réveiller, il n'ofà rien entre- 
prendre. Il la recouvrit donc auflî doucement 
qu'il l'avoit découverte, & voyant fur fà toilette fà 
bourfè & (à ceinture, il les prit,& fe referme dans 
fon coffre où il fut encore deux jours. Le troiflé- 
me éunt'venu , la bonnefemmefaifànt l'impatien- 
te fit rapporter fbn cofiFre chez elle , ainfi qu'on ci 
étoit convetni. Ambroife étant (brti de fà niche^ 
reprend le ehemin tie Paris avec les nipes de Ma- 
dame Gcnevre, ôc y arriva quelques jours- avant 

guc ies uoH moi» fullcivt t&^vuo.. \^ ^s»w4 Hb^ 
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eompattiotes à rAubetge, 6&dit<env entrant à Bet- 
nacd , qu'il n'avoir qu'à lui compter cinq mille- 
ducats pour la gageure qu*il airoit gagnée. Four fait- 
te voir qu!il diibit vrai , il dit comme la chambit ' 
étoit faite , quelles peintures il y avoit , & itàUt. 
enfin la bouilè fie la ceinture de Madame Genevxr 
qu'il avoit apportées. Bernard convenoit que U 
chambre Ôc les peintures- étoient comme il le dî» 
ibit; il reconnoiflbit m«me que la boutlè ôc la 
teinture avaient été à (à femme; mais il fbutenoii 
qu'il falloit de plus grandes preuves? que des do- 
meftiques pouvoient l'avoir informé de la fîtua* 
tion de fa chambre, & des tableaux dont elle étoit 
ornée; & qu'encore que les^ipes qu'il produiibit» 
cuiTent été à (à femme , elle pouvoit s'en être dé« 
Êite depuis. Cela devroit pourtant ruffire,répon» 
dit Ambroifè : mais en£n puîfque vous voulez des 
preuves plus convaincantes , il faut vous dire que 
votre femme a au-deffous de la mamelle gauche 
un fèing. alTez^rand , autour duquel il j.scinq'icM 
fix poils blonds. Bernard demeura étonné comme 
t'il eut été frappé d'un coup de foudre.. U fut queU 
que tems fans parler; mais l'embarras où il étoit^ 
parloit affez fans lui. J'ai perdu, Meifîeurs, dit-il^ 
«près qu'il eut un peu reprit fbn fàng froid. Ce 
qu'il dit, efl vrai, & je payerai quand on voudra* 
€e qu'il fit le lendemain. Il ne fiit pas plutôt quit* 
te , qu'il partit de Paris pour venir a Gènes outré 
de douleur Se de colère. Il ne jugea pas à propos 
d'aller julqu'à Gènes, ôc s'arrêta à une de fes mai-> 
£bns de campagne , qui n'en étoit qu'àdixllieuês. Il 
écrivit de-lâ à fa femme de le venir trouver , 6c IvA 
ùAYOjtwiYakt en qai>*il & cou^\t\x^>\«Q^'^ v 
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wrec deux chevaux , avec oidre au valet de l*égprg<e» 
en chemûi ans aucune mifèricorde, auifi-tôt qu*U 
iê tiouveioit en lieu commode pour cela, âc de le- 
veniieniuiceàluiau plus vite. Le valet fut reçu de 
Madame Geoevrc avec beaucoup de joie, & dès le 
kndemaifl elle partit avec lui poui venir trouver 
Ibn mari. Ils vinrent en cauiànt |ufqu'à une valée 
A>ct iblitaiw, & fort couverte d'arbres. Le valet 
qui n*atteadoit que ce lieu-là , qu*il tiouvoit focf 
eommode pour l'exécution de Tes ordres, dit touc 
d'un coup â fà maitrellê de recommander (bn ame 
à Dieu, & qu'il âlloit mourir; de en dilànt cela il 
tira (on épée. Madame Genevre qui ne s*étoit pas 
Attendue ^ un pareil compliment. Que t*ai-je fait 
pour me tuer,dit-elleauffîtôt toute épouvamée^Vout 
ne m'avez rien fait. Madame, répondit le valet ^ 
mais vous avez ûdt quelque choie à votre mari , 
puiiqu'xl m'a donné ordre de vous 6ter la vie. 
Vous §^9vtz les obligations que ;e lui ai , 8c je me 
§ûs un devoir de lai obéir fans examen. Vous me 
hitcs pitié j mais enfin il faut que je fnive mes or* 
dces. Je protefle devant Dieu > répliqua Madame 
Oenevve en pleurant , que je n'ai jamais rien fait I 
mon mari, qui mérite un traitement fî barbare. Te 
te demande la vie , & je te conjure de ne tremper 
poim tes mains dans le fàng innocent pour fàti»- 
^ &ire à des ordres injuftes. Tu peux me fàuvcr , Se 
contenter ton Maître. Fren mes habits & me 
donne une partie des tiens : je m'en irai fi loin » 
que jamais perfbnne n'entendra parler de moi ; & 
2c puis tu diras â ton Maître que tu m'as tuée. Le 
valet qui n'avoit pas grande envie de la tuex, £s 
hiSà ftifSmeot pekitader. Il pdt ûs habi»» hA 
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donna (bo poupoiiiit , Inx fit promettce de s^en aller 
bien loin, & l'aboiidoiua à fi bonne ou â £1 mau- 
vaUc iboune, loi laif&nt le pea d'argent qu'elle 
avoit ûu elle. Le ralet de letour chez ion Maîtie 
lui dit qu'il avoit tué ià femme , & qu'il a\roît yà 
des loups qui commençoieiit déjà à ptendie fbitt 
de là ièpultuie. 

Quelque tems apics Bernard vînt à Gcnes apidt 
avoir envojé fim raiet 2 5imrne , Cous ombre d* j 
ptendse garde à fèsa0âiics. Pour cacher le crime 
qu*il ctoyoit avoir commis, il fiit le premier à lai- 
ze de glandes perquifîtions de (à femme. On fe 
douta bien de ce qui étoit arrivé : mais enfin com- 
me il n'y avoit point de témoins , il fut â couvert 
des pourfûites de la juôice , des remords de Gt 
conicience , & de la ceaiùre des honnêtes gens. 

Madame Qenevtc fè cacha comme elle put juî^ 
^'à la nuit : puis quand elle fut venue , elle alla I 
W> petit village voifîn. Une bonne femme chez qui 
elle entra, lui donna une éguille 8c du fil dont elle 
accommoda iôn pourpoint » & fit de fâ chemifè 
des haot-de-chauffes à la Matelote. Anivée K Final 
elle fitrencoBUe d'un Gatalan,dont le vaifTeau étoit 
à la raie. Il la queâionna , la nouva à (bn gcé , 8c 
la prit à fbn ièrvice fi>us le nom de Sicuran de Fi- 
naJ* Le Catalan ût tnettie iôn nouveau domefH* 
que en meilleur équipage, 8c en fiit fi bien ièrv!, 
qu'il iè félicita d'avoir fi bien rencontré. Le vaif^ 
ièau étoit chargé pour Alexandrie , où il arriva fort 
heuceuiènieot. Le Capitaine avolt â bord certains 
âucons paflàgecs dont il voulut faire pxéiènt au 
Soudan, qui les oeçut pariâitcaoent bien* Ce Frin« 
fc aimoît lçs4ti»4ecs>âc £u: tout Afoy qui aroieat 

G* 
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àa metite. Ex comme il en trouvait au Cantan, il 
le faiibic quelquefois manger à (à table. L'air d^e 
Sicat^^U. la manière ayec laquelle H (èr?oit foQ 
Maître, plut û fort au Soudan j qu'il le demanda 
an Catalan, qui n'olà pas ït refufcr. En peu de 
tems Sicuran fut aimé du Soudan autant qu'il IV 
▼xxit été de (on Capitaine. Il apprit en moins- de 
zien la langue du pa^, 8c recevoit tous les joun 
quelque nouveau bien£iit de fi)u Souverain. 

Acre eu une ville célèbre de la dépendance du 
Soudan «où il y avoû tous^ les ans en ceruine (âr- 
foa un grand concours de negpcians de toutes na- 
tions, qui fâilbient comme une efpece di: ^irc. 
Outre la garnilbn ordinaire» le Prince pour mieux 
alTuter le commçrce , y envoyoit durant la foire 
lin corps de troupes choifies , commandé par un 
homme de confiance > 8c deftiné uniquement à la 
garde des marchands 8e des marchandifès. Le temt 
de «ette foire étant venu , Sicuran eut ordre d^ 
aller. U s'acquitta fort bien de^fà commilfion , 8c 
j vid plufieuts marchanda Italiens. Etant un jout 
entré dans le Comptoir des Vénitiens, il vid une 
bjQurfè àc une ceinture qu*il reconnut avoir été i 
lui« Il demanda , ans hite (èmblant de tien , à qui 
cela appartenolt , 8e fi cela étoit à vendre ^ Ambroi* 
Ce. de Plaiiànce qui étoit venu à cette foire avec des 
xxiarchandifcs fur un vaiiTeau Vénitien , entendant le 
Capitaine de la garde , s'avança , 8c dit que c'étoic 
à lui, que ce n'étoit point à^ vendre ; mais que sil 
Touloit raccepter,il lui en ferait volontiers un pré- 
iènt. Sicuran ayant remarqué qu*Ambroi(è lui a- 
voit dit cela en riant , crut qu'il avoit fait quel- 
que gefte ^ui liû avoit §m cçnsmttt quç Is pcc» 
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ibnnsge qu'il fai(bit,ne lui étoit pas jiatuxel. N^eft- 
2I pas viai, lui dit-il, que vous riez de ce que moi 
qui fuis un homme de guette , je m'ttrete 2 cet 
babioles de femmes? Non , Moniieur. Je ris de U 
manière dont j,e les ai gagnées, répondit Ambroi- 
iè. Peut-on fçavoir comment vous les avez gagnéest 
reprit Sicuran? Ceft un prélènt , Monfieur , répli- 
qua Ambroifè , d'une femme de Gènes avec la- 
quelle je couchai autrefois» 7e ne (àurois les voie 
fans rire de la ibttifè de fon mari , qui fut ai&z. 
fou de gager 8c de perdre cinq mille ducats con-^ 
tre mille , que je n*obtiendrois point de ùl femme; 
les faveurs. qu*il croyoit qu'elle ne donnoit qu'2: 
lui (êul. Il fit encore une autre (bttife j car on m'a. 
dit depuis qu'il avoit fait tuer (à femme „ quoi* 
qu'elle n'eût fait que ce que font toutes. les autres» 
Sicuran ne fut plus en peine de deviner la raifbn; 
de l'ordre que fbn mari avoit donné de la. tuer, 5c: 
connut clairement qu'Ambroiiè étoit la.iêule cau^ 
fè de tout ce qui lui étoit arrivé. Réfbludie sHem, 
venger, il rit de l'aventure, comme s'il n'y eilt etu 
aucune part, traite familièrement Ambroi&.> Uz 
fait tant qu'il l'oblige d'aller demeurer à Alexan-. 
drie,où il demeura d'autant |>lus: volontiers-, qu'il! 
y fit bien fès afiâires. Sicuran qui avoit deflein. der 
£e juflifier dans Teiprit de fba mari-, fè (èrvit.dàr 
plufîeurs marchands Génois qui étoient â SAJexan^c 
diie , & l'y fit venir ûns; qu'il parut qu'il s'en fiic 
mêlé. Bernard arriva en afTezr mauvais équipage. > r^ 
&. fiit reçu fecretemcn» par un ami. deSicuran*. 
qui n'attendoit qu'un « moment .j&vorable . pour* £or 
f^ûifkx. Pour difyQÇst le& chofès > il avoit dé jg ûdt^ 
coittcicj'aireiuiuc d'Ambroifiê. au Sbudan , qui s!( 
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étc^ donné la comédie. Sicuian étorit û bien au* 
prds du Soudan , que tout ce qu*il propofbit > étoiC 
écouté. Il repréfentâ an Soudan que l'aventoie 
d*Ambior(ê icroit tout autre chofc , û elle étoit 
contée en prélènce du mari de la femme de Ge« 
«es; qu'il étoit en ville j qu'il avoit trouvé moyen 
•de le déterrer ; 6c que s*il plailbit â Sa Grandeur», 
il lui donneroit ce divertillement , en cas qu'oa 
fit diïc par force à Ambroife la vérité de l'aven^ 
tare, s'il ne vouloir' pas le faire de bonne grâce» 
Le Soudan qui ne refufoit rien à Sicuran , y con- 
fcntit d'abord. Les intcreflee étant venus , le Sou- 
dan commanda â Ambroi(è de dire en préfence de 
l^refque toute la Cour , comme il avoit gagné cinq: 
itaille ducats â Bernard , 8c de dire toute la veriti^ 
de l'aventure. La préiènce de Bernard embarras 
Ibic Ambroi(e qui voulut s'eh excuièr. Il crut que 
Sicuran qui ù faifôit de Ces amis , le tireroit de ce 
mauvais pas ,* mais il lui parla de manière qu'it 
fenrit aifément qu'il étoit bien éloigné de lui ren- 
dre ce (êrvicc. Voyant donc qu'il n'y avoit pa* 
moyen de s'en défendre, il obéit, & crut qu'il 
fourrok en être quitte en rendant, l'argent & les 
flîpcs. Après qu'Ambroil'e eût" parlé , le Soudan 
demanda a Bernard , comment il en avoit ufé arec 
ù femme après un tel meniôngc? 7e la fis tuer par 
mon vatet , répondit-il , & les loups mangèrent (on 
corps. Sicuran qui n'avoit point dit au Soudan la 
véritable raifbn qui l'avoit obligé à faire faire ce 
lecit, ptit alors la parole , & lui dit : Vous voyes » 
Seigneur , bien clairement le cara/letc de l'amant 
£c du mad de cette femme : Le premier ruine fit 
Xcpautiob par ud xùfftt&np , tic î'jmoe irop cfi- 




éfiU raflklfine , & la laiiTe mu\gct aux Ibvpa fiif 
un rapport fi mal-fondé , de la fàuCTcté 4u^ud l'es* 
pexience auroit dâ le convaincre , s'il y eîkt faic 
tant (bk peu d'attentiofi. Vous ête^ équitable. Sei- 
gneur, & je prens la liberté de vous demander» 
comme une^ace ipeoiale^ d^ ^ire pfinir le four- 
be félon ion forfait , 6c de pardonner à celui qui 
n'a péché que par un excès de crédulité. Jt fuis Ui 
femme de Bernard , la malheuseufe Gençvre , qui 
a couru depuis fis ans traveftie op homme , âc fl^ 
trie dans le monde d'un crime auquel je n'avQÎft 
iamaisfbn^é. Puis fêtoumanr vers Ambroifè, elle 
lui reprocha fà mauvaifè fi)i. Jl n'eut rien à due z 
Les remords de fà confcience lui fermèrent la bou- 
che, 5c la ftayeur commença d^ lots i «'empaEer 
4e fbn ame criminelle. 

Le Soudan fiit fi furpris de la fiogularité de 1*^1^* 
fcntuse y qu'il croyoit que c'étoit un fônge. Il fit 
.jientt des&mmes pour vifiter Sicuran. Leur ra|^ 
port fiit con&rme à. ce qu'il avoit dit : £t le $our 
dan ne pouvant affez admirer la conftance âc l4 
vertu de Sicuran , devenu Madaine Genevre , par- 
donna à Bernard fbn mari , qui émit dans la der- 
nière confiernation , & fir empaler Ambioifè. Lr 
bien de ce malheureux fiit confifqué au pro& de» 
îonocens. La Cour ne parla pendant plufieurs jours 
que de cette aventure. Le Soudan fit faire des hon- 
neurs si Bernard 6c ^ là femme } 6e après les avoir 
segalez de plafieurs riches préfêns , il leur fit doo- 
ner on vaifTeau pour £c leticer â Gènes. lia f ac<> 
xîvéfeiic chargez de tichefict , 6c y fiitenc reçu» 
avec lea acclamations publiques. Madame Gencwit 

«i*«n i¥Oic COI noue , AiiiiiiivefftUeaKiit loaSt 
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de tout re monde , & legacdée comme uae htOm 
d'une venu cxemplake» 



NOU V^E L LE XX. 

Wétp^mîn de^ M^ne^e enleyd Ufentmt, de i^- 

chérd de ilMin\icék , (^ efrit de U Im rendre J^. 

-fi prière , pMryA q»^eïle yottUt bien fe remets. 

$re- é^yec Im. La Belle le refitfe , ^ fe m^rie- 

syee Pag4min épès^ U,mûrL de. Kj^chjtrJ.fim 

■ WMTÙ. 

LE marîage cftune dés plus importantes avions 
de la vie : Mais c'eft peut-être celle de toutes 
eà l'on examine moins les convenances. On fe fait 
aue at&ire fie même un devoir d'avoir un ménagjfr 
bien aflbrti^fic où toutes les pièces ^quodrent \tm^ 
unes aux autres. On regarde comme un déÊuic 
4'avoiE deux chevaux de caroiTes de différent poil 
& de diâerent âge. Mais< quand il s'agit de iè ma- 
ries-, on- n*a que l'intérêt en viië. Quelque diâFe- 
lence qu'il y ait entre les parties , (bit pour l'âge » 
•u pour l'humeur, pourvu qu'il y ait du bien , on 
n'en, demande pas davantage. U y avoir â Fiiè ua 
certain Juge quis'appelloit Richard de Quinzica.. 
Il avoit d& l'âge j du méiite, & du bien i mais une 
conftitution peu vigoareuiè. Cependant malgré ià 
vieiUeiTefic.iès in^cmites^ il voulut fè marier,^ 
prit une ièmme jeune 6c belle, qui fjs nommoit 
iartholomécâllede Galandi de Pifè allié de tout: 
«et <^tX i avait de cojiâdf cgiil« imk cca& viUc« Si 
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le 7ug6 avQÎt içu pKndte pour lui d*iuf& Bou 
confèils qu'il en donnoit aux autres , il n'auioit ja- 
mais pris une femme dont Tige étoit fi-'difpropor- 
tionné au fîen. Mais comme il eft.aiTez ordinaire 
d'avoir de bons yeux pour les affaires d^autrui , fie 
de fort mauvais 'pour les ficnnes propres , Qjiinzica 
iùivit (à deftinée , ficipoufa la Belle avec une ma.- 
gnificence extraordinaire. La coniàmmation du 
œaiiage ne fe fèntit point de rette magoiâcence » 
& tout s'y paiTa avec- la. plus, grande (bbrieté du 
monde. Le Magiftrat qui n'^voit pas bien coniiil- 
té (es forces, & qui peut-être avoit cr^ qu une |ea- 
ne femme Ct ménageoit comme iès; livres 9 com- 
mença d'abord à (bupirer après le repos, Ôc à re- 
montrera ÙL femme qu'il y. avoit des jours en l'aor- 
Aee où Ton ne pouvoit pas- légitimement couchée 
eoiêmble. Il grolfiiïbit furieufemeat le catalogue 
de ces jours défendus. Il avoit un calendrier qui 
lui fourniiToit toujouis quelque nouveau^aint. X^& 
Quatte-tems^ les Vigiles, le Carême étoient des 
tems de mauvais augure. Le vendredi & le (àmedi 
étoient des jours de dévotion, & le Dimanche étoic 
vn jour de repo». Le lundi n'étoit pas un jour I 
commencer la {l'maine..£nun mot il avoit des ex- 
cuiès pour tous. les jours, & à peine en trouvoit-iL 
on tous les mois, où il p4t fans fcrupule couchée 
:^rec fà femme : £ncQte quand cela arrivoit, il fâl- 
loit y apporter toutes le»>regles de Geometttie. A 
cela près.la Belle ne manquoit de rien , & on avok 
£0ur elle^tous les égards qu'elle pouvoit fbuhaitec 
Le plaifisi de; Quinzica. étoit de s'aller délaflèfl. 
ipuvent dans la belle iàiibni une malfbn de cam« 
pagne ^'iL avoit lux hLcàm de la ince. Via joof 
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qu'ily ctoit allé poucpcendce Taii, comme tl : 
toit pfopofé d'y faire plus de fcioiu qu'à l'oidiD 
le , il roulât donner 1 Gi femme le diveniffem 
de la pêche. Poutnccienpetdicdudîreitiflême 
il fê mie fiu une barque avec ijuelques unis, 
•lie fur une autre arec quelques amies. I^ pla 
de la coarerfaiion Bt de la ptche fiit fi gai 
qu'ili «voient infenfiblement Jâir plufieun lie 
*a mer arani que de s'en êiie apperçût. Da 
meuz Cor&iie de ce tems-1}, nommé Pagamin 
Motiegne vint fubiieraeat iotenompre leun im 
•eni plailùi. Ils ne l'apperf uient que quand il 
fut plus tcms de tiiit. Le Corlàiie yintt ton 
voilei fui la barque des femmes qui était la p 
avancée. Il n'eut pas plutôt jette les jeuifiitl 
tholomée , qu'il lefobc de ne prendre autre dw 
EncSft il la & paflecfut iôoraiireau,3t n'ol 
Jiiirre Quinaica de peur de s'apptochet trop 
terres , il teprtc le laigc au plus rite. La Belle 
iônderoii du côtf des larmes, & Pagaminle I 
du c6té des confolaiions ; tnais les mieui goal 
Huent celles de ta nuit , qui firenr piendie pati 
ce lia Belle. Point de ctlendiiet, point.de FS 
point de Vigile: Tous les joncs étoieni bons, S 
Belle trouva uaCafteable changement , qu'av 
que d'êtie arrivée 1 Moneguc elle eut oublié le 
ge Bc La Légende de fëi Sainii. Qutoxiea b 
diagriu d'avoir été le témoin de l'enlèvement 
Afémme.ajrant ffu qu'elle étoiieaiie les ms 
de Fagamia , lui fH demander des cûxeiez p 
aller traitei de b rançon, St obtint tout ce qi 
Tôuloii. Aitivé i Moncgus il n irouvei V«gam 
Il lut dh^'il pajtooitilàB nutUranfondi 
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lbnifne,& quMl le prioii de la lui rendre. 7e fèroi» 

fâché, répondit fagamki > que quelqu'un eut plu& 

ilegénérolué ^ae moi. Si j'ai votre femme,^ vous 

k rendrai ikns qu'il vous eu coûte den. Mais vous- 

me permettrez bien de voua dire» que comme jie 

fie vous connois point, il eâ de l'ordre 5c de la. 

iuftice, que vous me &Ûîez voir fi j'ai lotre fcm- 

jne. Il eft vrai que j'ai chez moi une jeune fêm^ 

me; mais je ne fçai point fi c'efi la vôtre^ Tout ce 

que je puis £iire pour votre ièrvice ,câ de vous 1a 

fiiîre voir. Si elle vous reconnoh pour Ton mari , 

Ac qu'elle veuille s.'exi aller avec vous , je vous Ift 

donnerai de bon cfsur. Richard répliqua , qu'il ne 

pouvoit pas parler plus honnêtement , & lui fit de 

grands temerdmens : Mais enfin , a/outa-t-il , il 

feut que chacun vive de (ba métier, & vous me 

£ettL plaifir de n'épargner pas plus ma bouriè , que 

nms feriez celle d'un autre. Mais à l'égard de la 

feumie dont vous parlez, il eâ ceruin que c'eft la. 

tfiienne. Vous en (èrez bien-tôt convaincu par Igk 

«arefles qu'elle me fera , fi vous me la faites voir. 

Mous en iêrens bientôt éclairois, repartit Pagamin, 

fiiivez-moi ! Arrivé chez lui , il reçoit BJchard 

^ns une Aie, 6l fait appcller la femme. Elle vient. 

ajuûée de toutes pièces ^ & ne fit non plus de ca& 

de Rlehaid, que d^un homme qu'elle n'auroit jar^ 

dais tA$ Richard fiirpris d'un fi fâcheux filence >. 

& d'amont plus furpris , qu'il s'étoit attendtk 

qu^elle le fiendioit embrafTer auflitôc qu'elle le 

vetroit,t*eii conibla en quelque manière, 8c crut. 

que le ehii|;rln qu'il avoit eu de la pêne de fa fêm.- 

flK,ravoit tellement défiguré, que c^étoit peut« 

toecek^rcmetêclioitdttlesocQMiioitse. Du» 
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fctte pcnféc il s'adreflc à «lie, & lui dit: Il mîeit 
coûte cher , Madame , de vous avoir mené pechca 
Xamais douleui n'a été pareille à celle <)ue i!ai eue» 
depuis que je vous ai perdue. D*ou vicnt-cettc in^ 
dièèience. Madame? Eft-ce que vous ne me con- 
iMiflèz. pas ? 7e fuis Richard de Quiozica votre 
jnari , qui vient vous racheter , d&t-il lui en coûtée 
tout ion bien. Eftrcci moi à qui vous en voulez*» 
Jdoniieur , répondit Bactholomée ? Vous me pce* 
aez pour ua autre fans . doute : Car je ne me fiiu»^ 
viens pas de, vous avoir jamais vikvqu*^ prelènt» 
l^cn lQin.d*avoir été votre femme. Regardez-moà 
bien , Madame , reprit Richard j rappellez^vous^ 
& vous vous fbuviendrez fans peine que je fîiis ce 
que jç vous dis. Plus, je vous regarde , Monfieuc* 
xepliqua la Belle « d'un, air dédaigi^uz, plus.Ciis* 
je petfuadée que je ne vous ai jamais vû« Richard, 
«'imaginant qu'elle fàifbit l'ignorante devant Pa- 
gamin « parce qu'elle le craigpoit ,-le pria de pec^ 
Jpectie quil lui. parlât en particulier.. A qçol 
Iç Corfàire confentit volontiers, & s'étant letiré» 
Il les JaifTa. tous deuz: ffuls. Qa'eft ceci donc.» 
inoa coeur , toprit Richard ? Ne connoifTez-jrouS' 
point votte mari qui vous aime plus que fà vie 3 
Çoofidetez-moi de grâce. Eû-il poillble que fipea. 
de tems ait fait tant de changement fur moi, qu'il 
ne me refte rien à quoi vx>us puilliez me reconnol- • 
tre? Je ne vous, ai jjstmais.rien ref4ife ni pour voSr 
divertifTcmens ni pour vos habits, & il n'y.avoit. 
^int de femme à. Pi(è plus propre que vous.ré-^ 
tiez. Je, içai bien , répondit-elle froidement , que. 
vou s êtes Richard de Quinzica mon macL Je fçaiv 
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ce pour, moi , & que vous- ne m'avez. lîen refufiS. 
pour mes diveniiTemens & popr mes habits : maâ 
ne faut-il rien à une jeune femme que des habits } 
Songez- vous bien à. ce que vous dites, Madame, 
reprit Richard le plus (urpris du monde? Aimez- 
vous mieu34 être l'e^Iave d'un Corfaice de Mone- 
gue, que la femme d'un Magiftrat de Fife ? Il 
y^us. chafTera' quand il (èra las de vous , Ôc moi jjj^ 
vous aimera» toute ma vie. De plus eomptez-vous 
pour rien votre honneur. 8c celui de vos paiensMl 
n'eft plus tems d'en avoir foin , repondit brufque- 
ûient Bartholomée , &. mes parens qui m'ont cooe 
uainte à vous époufer, nien ont pas fait grahd cas 
eux-mêmes. Us fe font imaginé que pour iâire ua 
bon mariage, il ne faut que beaucoup de bien , âc 
fi vous aviez été auffi fàge pour vous que vous rd- 
tes pour les autres, vous auriez conéderé qu!iia 
vieux mari & une jeune fenune ne font «guère le 
fait l'un de Tautre. En un mot ne^me parlez plo^ 
de retour 5 mon parti eft.ptisj Pagamîaenuic biea 
avec moi ; J*en apprens plus avec lui en une hcu«- 
%c y que je n'aurois fçu en apprendre avec vous en 
toute la vie. . Gomme il n'eft pas auffi fçavant que 
vous , aufll A'eâ-il pas fl/èrupuleux. Tbus le^Joum 
fi»nt égaux chez lui, ôci'on.a'y i;onnoit ni Fête8> 
ni Vigiles, ni Carême. Au telle fi Pagamin mè 
chalTe, ce ne fera jamais chez. vous que jç retour»; 
n^rai , fbyoB-en bien perfuadé. Richard tout inter*^ 
d,i , fènunt alors la âute qu'il avoit faite de s'êtie 
t(op cru jeune homme, toit fon conftis.ficfotK 
chagrin. Se reprit le chemin de Fiiê , où il mourut 
l^eu de ten» après de douleur. Pagamin en ayant 
ta la: 09UKicllfia.^g9iift û vcuvçi J^ couuqç ils G^ 
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«onnoiffoicnt déjà , auflî ne fc plaignirent-ils {«• 
nais l'on de l'autic. 

NOUVELLE XXL 

M^^et de Lémptrechio cêntrefaifânt te miuf i^ 
yint /drdinier i*»n Monafiere de fiUâs»^ 
yeitUnt ternes f» êtreferyies. 

C.Eft une gfaade encuf de s'imaginer , tpCmC^ 
fîtôt ^une fille a ptis le voile, dlc tixpU» 
mi payons ni defirs, 8c ne teipire qqe la pietr. Go 
ne change pas de coeur comme d'habit. L*oifitwi€ 
le la contcainte pxo&uiiènt de plus fâcheux «fict» 
^oe dans le monde. Comme on a plus d'intérêt 
dans le monde de con&rvecû iiSputatioa,oneûl 
suffi plus (bigneux d'éviter tout ce qui peut f don- 
acr atteinte ; & c'eft aiturément bien mal raifi>nnet 
que de dite ma fille eft Religieux, donc eMeeft 
£»nte. Il ]r eut autrefois , & il y a eneore aujour- 
d'hui en ce pays un Couvent de filles, afiez célè- 
bre pour la fàinteté, 8c que ^e ne nommerai point 
pour ne faire aucun tort l (à réputation. Iln'y avoit 
alors dans ce Couvent que huit Religieuiês en tout » 
y comprit t'Abbeife. Elles avoient un vieux Taidi- 
Bier qui ne iè contentant pas de fès gages , ne voo- 
loit plus les (èrvir. Il compta donc avec leur hoai« 
ne d*a£iires, & (è retira au village de Lampoie- 
chio d'où il étoit. Tous fes voifîns lui firent des 
careOfes , & entt'autres Maset , jeune drôle , fort » 
iQbuâe, 4c biea fait pour uo homme de Tâlafo , 
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qu! lux demanda où il avoit été fî long-tems. Nu- 
to ( c'eft le nom du vieillard ) répondit qu'il avoic 
demeuré chez ces Religieufès : Et à quoi vous oe- 
cupoient-ellcs, reprit Mazct? A labourer, répliqua 
Nuto , un beau 5c grand jardin qu'elles ont , 6c 
quelquefois à porter du bois. J'étois aifez content 
de mes occupations : mais j.e Tétois û peu des ga- 
$€s qu'on me donnoit , & ils étoient en eflfet fi pe- 
tits, qu'à peine pouvoient-ils fuffirc pour m'achc- 
ter des fouliers. D'ailleurs toutes ces filles font 
jeunes , Se remuantes en Diable. Elles ont penCS 
iringt fois me faire tourner la cervelle. Toutes vou- 
loient commander, & ce qui accommodok l'une» 
incommodoit toujours l'autre ; bref eiles me faf- 
£)ient enragera tout bout de champ. Leur hommt 
d'aâàires me pria bien en ^rtant de lui adreifet 
•quelqu'un fi jetrouvois; mais Dieu me garde d*ea« 
Toyer perfimne en fi méchant endroit» Mazet eoK 
tendant cela, ce (ètoit bien mon fait, dit- il en foU 
xneme, & /e fiiis fbtt trompé fi je n'y fàifbisbîea 
mes «fiàires. Cependant CEoyant <p.'i\ devoit c^ 
Jtlitt ftn defiidn ^ Nuto , il lui dit , <|u'il avoît Ibst 
^ien fait dû & retirer; qu'on ne finiâbit jama% 
Wfcc les femmes, qui ne ^avoient la plupart dm 
tems ee qu'elles ▼cmloieat. Nuto s'étant retiré^ 
Maset coBunence i chercher les moyens de faite 
jéuffit l» chaSiz. Le iènrice ne l'embarrafibit point» 
il éroit de Beiibe en état d'y iàtis£iioe : Mais il ctat- 
gnoît db n'igtfc pas accepté , & qu^oo ne te ttouv5k 
trop jeune Si trop frétillant. Il s'avîfà d'un expew 
dîent qui luî léuifit. Le Monaftere étoît éloigné de 
fm nûagc,Bt comme îl n'y étoît connu dtpc»* 
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iÔnoc, il ïiCo[M d= fe préfcntw & de contt. 
le muet. Eiant arriva il enue avec fa cogat 
trouve hcureufèmcnt l'homme d'aSàlies 4i 
Cour, auquel il demanda à manger pai llgai 
lui fit sntcadic que 11 l'an aroit du bois i lui 
fiire.il féroit bien aile de tiavailler. L'ho 
d'aflàiiei lui donna i manger, Ec lui mont 
vieilles, (bûches qu'il em bientôt mil» en 
ceaui. Cela étant fait il le mena au bois, lui- 
{ne d'eu couper. & de le poctecauCouveiii. i 
me l'homme d'aâaicei ne manquoil pas d'oc 
tioH.St qu'H ftoit alTez conlcntdn mu«,il 
nafaillet diuani plu&eius jouis. t-'AbbcIT 
jaut vu demanda quel homme c'éioît. Ce 
pauvie muet. Madame, cfpgndit l'hotmiicd 
Ki.quïriiitici l'autic jonrdemandci l'aiimô. 
Iquïj'iiftit lâîrepTuCeunchoresnfTCfliUM 
'vBfiSin. Te fuis bien content de (on tnvaiL 
%avoit labouieiaa jardin, Bc qu'il voulàt de 
zei ici , je ccoî qu'on. en titetolt un bon (a 
■at il paroit de bonne volonté , Se- nout avoi 
filin d'un lardinier. Je le trouve alTez boa eu 
Sciln'fauroit pas-3 etaindie qu'il s'amutît : 
£t avec nos B.eligiiufes. vous avez taifon,! 
ditrAbbelIê. Voyeis'il TfAit laboaiei,&.t 
4e le retenir : On lui donneia quelques riem 
liers, 8c aultei méchantes nipcs. On Ait ault 
Knc da labourage de Maict , qu'on l'arait é 
lelle. L'honun: d'aSiices lui demande par li 
i-'il rouloit demeurée au Couvent , Gc Maici 1 
pond de même qu'il ne dcmindoit pas mtei 
Si les Religieulës n'étaient pas toutes be[l< 
Ipt iwitat au noioi toutes ipuacs fie de ËKt 



DE "B O p A C B. T$^ 

neliumeui. Elles atloient ibuvent voir tiavaillet 
Mazet , & pienoient plaifit â lui faire de petites 
pièces. L'Âbbeife croyant qu'il n'étoit pas plus I 
craindre d:aiUeurs que de la langue» ne s'en met* 
toit guère en peine. Un jour qu'il avoit "beaucoup 
travaillé, & qu*il s'ctoit couché pour fe repofer, 
faiïànt fèmblant de dormir , deux jeunes Aeligîeu- 
iès ^ui iè ^romenoient l'ayant vu dans cet état » 
s'arrêtèrent pour le regarder. Vous ne içavez pas , 
ma iôeur, ce qui me vient dans Tefprit, dit l'une ? 
De mener ce fbt dans ce cabinet ^ouriçavoir com- 
ment nous avons été faites. Que dites*vous-U , ma 
Soeur, répliqua l*autre? Ne vous (bu venez-vous pas 
que nous avons fait voeu de chafteté ? On fait tant 
«Tautres voeux qu'on n^execute pas, répondit la pre- 
mière. Maisiî nous devenions grôflcsjrepritrautre» 
C*eft s'allarmer avant le tems, ma Soeur, continua U 
première. Si cela anive nous ferons a tems de ion- 
ger aux précautions. Profitons feulement de la con- 
jon£lure ; nous avons afiàire à un homme qui (êra 
iêcret malgré lui,& pourvu que nous le fbyons 
auflî , nous n^avons point a craindre l'éclat. Tout 
dort au Couvent: Le cabinet eft épais & Nombre-; 
mais de peur d'accident il iâut que l'une demeure 
en-fcntinene, pendant que l'autre Cm avec ce fou 
Une des Sœurs ayant donc demeuré au guet,l'autze 
éveilla Mazet qui l'attendoit avec impatience > ^ 
le mena dans le cabinet , où iàns Ce iàirc trop prier, 
îl^fit ce qu'elle vouloit. L'autte prit la place bien- 
tôt après, & toutes deuxiê tcouvérentil bien du' 
muet, qu'il n'y avoit pctfnt de jours qu'elles ne le- 
tournai&ntau cabinet. Quelques^autres-s'étant ap- 
jper^ués de^fiC aanegt itfoluteot d*abocdd'«a9a^i^ 
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tir l'Abbefle : mais elles changèrent d'avis ,& vou- 
lurent avoir part au gâteau. Bref il u y en eut point 
j| qui Maset ne rendît fervice. L'Abbeife fut la 
decniere qui reçut fcs charitables offices. Elle s'ap- 
perçût en£n des iôins que le muet avoir de (es- Ke- 
ligieulès, & voulant en avoir (k part, comme en 
ayant auunt de beibin que les autres, elle le mena 
à (à chambre , & l'y retint plufieucs jours , non ùia 
que les autres ne j6flènt grand bruit de ce qu41 ne 
renoit point travailler, ^out étant dans 1« même 
cas , chacune (ans miâere vouloir avoir Mazet ; 
mais l'AbbelTe uiâm Couvent de fbn autorité, l'ea- 
menoit ayec elle , & ne laiifoit aux autres que ce 
qu'elle ne pouvoir pas tireci A la fin Mazet ic laflà 
4e tant d'occupations , & crut qu'il ne devoir plus 
faire le muet. Etant donc un jour avec TAbbeilè 
qui lux demandoit plus quM! ne pouvoit donner « 
il lui dit tout a coup , un coq , Madame , peut fèc- 
rir dix poules , mais difficilement dix hommes ' 
peuvent-ils fuffire a une femme. Comment puis-je 
donc faire, moi qui en ai huit a contenter? 7c n'y 
iàurois tenh , Madame : Mettez-y ordre , ou me 
permettez de me retirer. L'AbbelTe furpriic d'en- 
tendre parler un homme qu'elle croyoit muet » 
«rie au miracle, & fait aflèmblei tout le Couvent» 
£t au lieu de donner congé à Mazet , on léiblut de 
publier qu'il avoit recouvré la parole par Ja vcmi 
-de leurs jeûnes & oraifons, & le firent leur hom- 
toe d'aflEiires, en la place de l'autre qui étoit mort 
à point-nommé. Chacune avoiia de bonne foi ce 
qu'elle ne pouvoit pliis cacher. On régla ce que 
dcvoit faire Maaet , qui bien nourri , bien payé fit 
ce qu'il put, U isLiSisL â d'auties k fgin de âncc le 
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NOUVELLE XXI L 

*Vn Palfrtnier cotnhe nyec Teu>àelingii^e,I^ine de 
Lombardie. Le J^i le ff»t , (<^ U tondit 
pour le reconnoStre : le Galant tond aujji fes 
Camarades , cj^ s'empêche far u mojen d^étrt 
reconnu. 

A GilufRoîdcLombatdicépouj&TeudcIîngue, 
-^^ veuve de fon prédcceflcur , femme des plus 
accomplies foit pour le corps foit pour l'cfprîti 
Ck)mme Agiluf ctoit un Prince ûgc & prudent, 
l'Eut fut plus âoriflant fbus ion régne que ibus ce- 
lui de fon prédecefTeur. . Teudelingue étant pour It 
beauté la mefveille de ibn tems , un Palfrenier de 
bonne mine , grand , bien fait , & à peu près de la 
taille du Roi , en devint éperduënsent amoureux. 
Quoique les grandes palfîons ne raiibnnent guère , 
il avoir néanmoins aiTez de bon fêns pour voir la 
diftance qu'il y avoir du trône à l'écurie, & pouc 
confiderer qu'il lui en couteroit trop cher, û Toa 
t'appetcevoit de fà paillon. Il voyoit fi peu d'ap* 
parcnce de réiiffir , & tant de péril à iè découvrir , 
qu'il fit tout ce qu'il p&t pour fc guérir: Mais il 
étoit trop malade pour pouvoir en venir â bout. Il 
xendoit a la Reine tous les petits foins qui dépen- 
doient de ùl profelfîon,^ lôrfqu'elle montoit â 
cheval, ce qui lui arrivoit allez ibuvent, il étoxt 
tavi quand il pouvoit feulement toucher ùl jupe» 
La violence ^n'iliê ÊOfoit, de le peu d'efpecanct 
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qu'il zvoit de fè (àtisfaire, nefaifoient qu augmcn- 
cet fbn amour. Dans cette extrémité il téfblift et 
tenter le hazard , & crut qu'*il valoit encore micas 
mourir pac un coup de ligueur , que d'attendie 
une mort languifTante qui ne pouvoit pas lui maa- 
quer.X'amDur eft un grand Maître , 6c ce n^eft pas 
fins raifbn qu'on l'a nommé le Roi des inventions. 
Le Palirenier fçavoit que le Roi ne couchcrit pas 
toujours avec la Reine, que quand il vouloir la 
Toir , il y alloit feul & en robe de chambre avec 
une bougie â la main ; & qu'il n'avoit pas plutôt 
irappé tout doucement à la porte , qu'une des filks 
de la Reine ouvroit , prenoit la bougie , & Ce têtu 
toit. Comme il fçavoit tous les coins 6c recoins ds 
Palais, il crut que cet expédient pourroit lui téuifîr. 
- Il trouve donc moyen d'avoir une robe de cham- 
bre à peu près ^mblable à celle du Roi , & l'a- 
yant endofTée dans le tems qu'il cmt que tout doc- 
moit , il ipcendià' bougie » 6c s'en va tout douce- 
ment à la chambre de la Reine. Il grate , on lui 
ouvre, on prend (à bougie, les yeux à demi fermez 
de ibmmeilj-on iè retire, 6c il (e met (ans autie 
cérémonie au lit avec la Reine. Il n'eft pas nécef- 
faire de dire , que le Galant s'étoit lavé ôc bien par- 
fumé , pour ne pas fèatir le Palfrenier. Il étoit trop 
habile pour y manquer. Le jour précèdent on «- 
Toit apporté au Roi des nouvelles qui l'avoient 
chagriné , 8c ce Prince dans fon chagrin ne vouloit 
ni parler ni qu'on lui parlât. Ainfi la Reine ne fut 
point furprife du lîlence de (on époux prétendu, 
auquel elle ne dit mot de (bn<côté. La Reine éton- 
née de fes tranfports , croyoit que c'étoit un etfêt 
dt&a chagrin,:6e prenoit le tout eiipadence. Ce- 

peodaa 
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pendant le drille craignant que le Roi pourroit 'C- 
nir,dc le trouver en lieu , où il n*étoit pas néceflài- 
re qu'il le trouvât , fe relevé , reprend fa robe , & fà 
bougie, & regagne fon lit. A peine y étoit-il que 
le Roi vint à la chambre de la Reine. S'étant mis 
au lit avec elle , & l'ayant faluée fort amoureuiè- 
ment. Quelle nouveauté. Sire, lui dit-elle toute 
flirprifè.Ul n'y a qu'un moment que vous êtes for- 
tî d'ici , & vous y revenez encore. Ménagez , Sire, 
votre famé qui m'eft chère. Un étourdi Ce ièroîc 
emporté , 8c auroit d'abord détrompé la Reine , qui 
non feulement s*en fèroit chagrinée , mais aurolc 
peut-être voulu continuer un commerce qui ne lui 
avoir pas déplu. Il /ugea plus à propos de la laiilèc 
dans fa. bonne fbi : Mais étant pet&adé qu'il avoit. 
été pris pour dupe. 7e vous croirai , Madame» lui 
dit-il, & s'étant relevé il fe retira. 
' Agiluf ne doutant point que ce ne fût quelqu'un 
de la maifon qui avoit fait le coup , crut qu'il n'y 
avoit qu'a faire la revue de fes domeftiques pouc 
découvrir (bn homme. Il eft impoifiblc, difoit-il 
en foi-même , que celui qui a iâit une a^ion Gl 
hardie, n'en (bit encore tout émû. Il prend donc 
fa bougie, & vifîte toutes les chambres, où il trouva 
tout le monde dormant ibrt tranquillement. Il étoic 
iùr le point de s'en retourner,quand il fe fouvint qu*^ 
il n'avoit pas été dans celle des Palireniers.' Le drôle 
quifâifôitfèmblant de dormit ne vid pas plutôt en- 
trer leRoi,qu'il (ê crut perdu. Agiluf ayant commen- 
cé par un bout fa vifîte trouve les pcemietB fort tran- 
quiles & fans émotion : Mais étant venu à l'hom- 
me , 8c lui ayant t£té le pous qu'il trouva dans 

une grande agitation , il ne douta point que ce ne 
Xmi i. H 
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iht le Gahnc de la Rdiie. Afin de le rccoanoîcfe 
le leodemna, il alla pieadie â an des bouts de lié- 
€Bife des cifettui dont on fâ&h le crin aux che- 

l^aoz. Le pamne OiaUe penià iè le?ec & ckcichct 
ibn lidot dans la liiite: Mais enfin voyant qœ le 
Koi n'avoit point d'anncs » il i^lut d^attcndie 
ttanquiUement k dlnooêment de ià defiinée. Le 
Bai tevenn 1 £hi lit, fe contenta /uiqa'aa lende- 
main de lai couper an fioquet de cheveux, fie pais 
£t tcûoL Le JPaiÎBKnicr qui ne cioyoit pas en eue 
^littei û bon mushé, le levé un moment après » 
pflend les mêmes cilêauz que le Roi iàns y penièc. 
avoit lemis en leur place , fie coupe à tous les ca- 
marades le même côté de cheveux que le Roi lui 
avoic coupé , 8c s'en retourne à Ibn lit fans être ap- 
^ei^ de petibane. Le Roi s'étaot levé de boa ma* 
tin, fit pafler en rev4c tous les domefixqucs avant 
que les pones xlu: Palais fufiient ouvertes , fie voyant 
que tous les Palfreniers avoient les cheveux cou- 
pez du même côté , il vid alors qu'il avoir mal pris. 
iès mefiues, fie que le Palfirenier avoit été plus fia 
4|ue lui Le Roi confidetant qu'A ne pouvoit faus. 
iclat démêler le coupable, fie que l'éclat dans-ces. 
occaûoos hit toujours plus de tort, que la ven- 
^eaoce né fiiit de plaifir , lé contenta de leur dire :^ 
Compagnons , je pardonne à l'invention : Mais 

^ue celui qui- a fiiit le coup , (bit fcctci , fie n'y re- 
vienne plus. Ferfùnne n'entendit Tcnigme que 

- celui qui en étoit le fujeu U piofi» de l'avis, fut 
focct 9 fie ne fe cliqua plus* 
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NOUVELLE XXIIL 

K^ne VamegdUnte contrffaifant U dcrote &*Ts 
•prude fe feryit dt* miniftert d'un ^ligie»x ^ 
$CHr faite réuj^ les affaires defntArnant-, 

IL y eut autiefbh à Fioieace une Dame de qim- 
lité, que je ne Teux 'pas nomttiet pake-qu^eUe: 
a des païens confiderables qui vivent encoxe. LiX 
nature avoit enrichi cette fèmaie de tous lesavaiv*: 
tages qui font aimer une peribane; mais ta fortu-. 
ne ii*avoic pas pris le même Coin de ion étabCflè» : 
ment, & (à mauvaiiè étoile avoit voulu qu'elle fût: 
mariée avec un actifân , qui n'avoit d'autre mérite • 
que beaucoup de bien. Gomme elle étoit fort en- 
trée de (a qualité « elle regardoit comme quelque 
chofe de fort honteux pour elle , d'avoir un matt- 
d'une naiiTanceilobfcure. Son chagrin allalî loin» 
qu'elle ré(blut de ne lui accotder des faveurs, que: 
quand elle ne' pounoit s'en di(penfcr:, (ans en v6«: 
nir à une rupture, ouverte , 6c de chercher pour.lk 
dédommager, quelqu'un qui filt plus digne de icS: 
càreHes. £lle jetta les yeux fur un honnête homme 
dé Florence, dont elle (è rendit û paifiqnnement- ' 
amouteufe , qu'elle ne pouvqit iepo(cr la nuit I.' 
moiiiS qu'elle ncl'e&t vu le iour. Four le Cavaliet 
comme il ne i^avoit xi'en de lal>onne volonté que 
la Belle avôit poujf lui , ibn repos étoit aatà tran« 
quille que celui: de la Dame l'étoit peu. Elle n'o- 
mit l'CA iafyaoasd pax Ictue pi par ambailàde.^ 

H ai 
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de peut de quelque accident , parce qu'encon 
^elle n'aimât pas fbn marî» elle a^oit néanmoins 
un xnteiet tout particuliei â le ménager. Quoi:* 
qu'il ny ah rien de plus ingénieux que l'ainour , 
on peut dire néanmoins que la belle étoit naturel- 
lement lufêe : auâi s'avilà-t-elle d'un moyen au- 
quel une autre qu'elle, n'auroit peut-être jamais 
fongé. Elle avoit remarqué que foti Amant voyoit 
ibuvenr^un |leligieux, qui paiïànt pour un hpm- 
ne de iàtnte vie, pourtoir bien rendre (èrvice I 
ion amour. Après avoir .concerté dans fâ tête la 
manière dont elle devoir s'y prendre , elle choifît 
une heure commode pour aller au Couvent , de- 
mande à parler au Pere,ôc le prie de vouloir la 
confcflèr. Apt^ ^ confèflîon elle dit au Fere qu'el- 
le avoit une confidence â lui iàire, & une giace I 
lui demander, yous fçavez qui je fuis , mon Révé- 
rend Fere ,& vous connoiiTez mon maii , qui m'ai- 
me plus que fâ vie , Ôc qui ne me refiifè rien* 1c 
tfpons â fbn amour comme je dois. 7e ferois la 
perfbnnedu monde la plus ingrate il je ne le fài- 
feis pas , & fi je fbngeois feulement à la moindre 
choie qui pût donner atteinte à (bn honneur, ou 
altérer (es plaifîrs. Voiis fçaurez donc , mon Bjévé- 
zend Fere, qu'un certain homme dont je ne fçal 
pas le nom , & qui ne me connoît pas bien , m'aC- 
fiege tellement , que je le trouve par tout , foit que 
|c me mette aux portes ou aux fenêtres , ou que je 
forte de la maifbn. Il a l'air d'un honnête homme» 
il eft grand , bien fait , affez bien mis , Se je penfè 
l'avoir fbuvent vu avec vous. Comme ces fortes de 
sbofcs cxpofeni ocdiiuûxemçnt une honaêce km* 



DE BOCA C£. i&f 

me I des bruits ficheux auiquels elle n'a en rien 
contribué, j'ai eu quelquefois envié de lui fàiie 
dire par mes frères que je ttwure fort mauvais qu'il 
en u(è de cette manière $ néanmoins confid étant 
'qu'il s*en enfuit ibuvent des réponlês dures , & quo 
des durétez on en vient ordinairement aux mains» 
j*ai mieux aimé de peur de icandale m'adreiTer 1 
vous, qui êtes peut-être ion ami,& qui êtes en 
droit par votre caraflere d'uièr de cenfiires, poujc 
vous prier de lui dire de la bonne (brte de changée 
de conduite à l'avenir , U de me lailTer en repos» 
Il me fera plaiiir de s^adrefieri d'autres,s'il a envie 
de galantifèr. U en trouvera peut-être â qui il fèia 
plaifîr, au lieu qu'il me de^blige mortellement» 
Le Religieux comprit d'abord par le portrait qu'el- 
le lui fit du perfbnnage, que c'étoit fbn ami donc 
il s'agiiToit. Il loiia la vertu de (à pénitente ,'Iui 
|)tomit de aire ce qu'elle fouhaitoit ; âc comme il 
fçavoit qu'elle étoit riche, il ne manqua pas de lu| 
xecommander la charité. Après avoir reçu l'ablb* 
lution elle s'en retourna chez elle ,& dit au Ferè 
en (è retirant : s'il nie la chofè , mon Révérend 
Père , vous pouvez lui dire, que c'eft de moi dont, 
vous le tenez > & que je vous en ai fait mes plaiiv* 
tes. 

Le même jour le jeune homme vint voir le Fet^ 
qui après une longue converfâtion , lui fit une trèar 
grave cenfure fur les prétendues perfecutions qu'il 
faifbit i la Dame. Le jeune homme répondit tout 
naturellement qu'il ne fçaroxt ce qu'il vouloir di^- 
re > & le pria de parler plut clairement , & de lui 
dire au moins de quelle Dame il s'agiffoit Elle 
ëemciue ca tel eotoît , lept^qua le Fere , <B( il, og 
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vous tôt de lien de faiie l'ignonot. EUe^n 
.-Rft pUinle k nui de rot im^numiez , Se ci 
.'lia roui fam malfiwim. Au icfteievous» 

jacention , Bc que cette ftrame cft i» vcnn 
■Ëgefle même : Ainfi \t vous pcie de U Util 
4>aii pouE votre hDii[ieu& I-e jeune homme 
idéaiaifE c|ue le bon pew , lentaot d'abord qi 
«*(><[ du mf&ac U-4edam, ât (ËmbUut d' 
nae efpcce de hcnuc. Se pidrait de ne doonet 
■fODii aucun fajtc <k pbinie. En s'en oUtnt il 
■dcraoi la maifbn de U bdle , qui t'ftoit iis( 
;iêaètre, St qui [fnroigiutaiitide joyc Se u 
.|M(fion en le voyuu , qu'il dcmcun lonvain 
Ji recil£ de là canjcâuie. Tous les joun il f 
itc r«{iaffi)ii Auu ctne rue & ne maaqBO 
rinaitdc voir labdle, qui lecoafitnottdepl 
Iplin pat H» gràctf diu le jugement qu''U 

i&ii. 

La belle qui n'ftoit pas moins pf nftnate i 
fCmalîet, s'tioit appeq uë avee plaifii.qu'el 
•roit donai de l'amout ; maii pout le pjflî 
«ncoK davantage , Se le mieuiafliitetdel 
dreir:qu'elle«Miit,pDKrlui,eLlcKiou[ac)cD 
su même Pe[c,B( commence fa confeilioni 
JaiRiet. Le bon Fête loi demande t'il lui jii 
■ri»* quelque tfhofc de Hcheui, J"ai sncere 
t«i (daidtcs i roui faire , mon. R.eïerand Fa 
l'bommc dont je voui pailai l'aatK joui j 
•fil que jamais; Si non Goatanc décela, ileu 
l^dSnamic de taîcataja ui>E:fc(iuilë ie une 
SUIE, £ii laquelle cA-oene-devifÈ:7r >mim 
mtftMimfUiiirt.'Jitau&aiaaici^uBttA 
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pudenecque j'avois laUTéla boutiè ficla ceintme à la 
femme qui me les avoit apportées , avec priexe de 
les lui lendxe 5 mais (bngeaot que ces ibïtes de gen» 
.pzennent à toutes mains > & qu'elle pouiioit bied 
les retenir , & lui faire acroire que je les avois 
reçues» je les ai reprifès , & vous les apporte avec 
prières de les lui rendre vous-même. Je vous prie 
encore , mon Révérend Fere , de lui dire de la 
bonne forte que s*il ne veut pas ceifer de me .pe>- 
iccutcr, j*en avertirai mon époux & mes frères»» 
quelque chofe qu'il en puiffe arriver» En diiàqfc 
cela elle lut donna la bourfè & la ceinture qui é* 
toient d*une richeife extraordinaire. Votre coleip 
ne me furprend point, Madame , répondit le Reli- 
gieux en prenant les préfèns. Elle eu. fans doute- 
jufte, & bien digne d'une femme de vertu. Une 
m'a pas tenu parole; mais je voos promets que 
je lui reparlerai d'une manière qui Tobligeta à ne 
■|>lus vous chagriner. Cependant , Madame* don* 
nez'Vous bien de garde d'en parler à votre mari & 
à vos frères. Vous pourriez être caufè de quelque 
jnalheur. Me craignez point la médifiince : Je Ktir 
drai témoignage I votre vertu devant Dieu & de- 
vant les hommes. Elle parut confblée d'un difcou^^ 
-fi obligeant j & comme die cennoiUbit l'avatieir 
des Moines, elle lui donna une poignée d-^gent:» 
8c le pria de dire cinquante Méfies pour r^me ^ 
*& mère. Le bon Fere reçut l'argettt » lui donott 
Tabfblntion , & la coi^edia. 

Elle ae fut pas plutôt partie , qu'il eovojfH 
quérir fba ami. Il n'y eut point de choiÎM qu'il 
ne lui dît,& dans-fbn emportement il en vint iu^ 
«u'aux'injiuet» Vcuis iQ*aviez fôtcflincUcmeBt piQ* 
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mis , lui dit-il , de ne plus perlècutcr cette hon- 
nête femme, & vous ayez la malhonnêteté de lui 
envoyée faire des préféns , qu'elle regarde avec exé- 
cration > & qu'elle m.'a donnez pour vous rendre. 
11 nia le fait » mais fi froidement ,que le Religieux 
demeura plus perfuadé que jamais , que ce que la 
Dame lui avoir dit , étoit vrai; Avez-vous le front 
de nier la chofc , répliqua le Moine avec encore 
plus d'emportement. Voici ce que vous avez en- 
voyé. Le reconnoilTez-vous ? Je n'at plus rien 2 
dire, mon Fête» répondit le Cavalier, quii&ilbit 
fêmblant d'être confus. 7e reconnois ma faute, 5c 
je vous promets , puifque cette Dame eft ainfi fai- 
te , de ne plus la chagriner. Le bon Fere , après l'a- 
voir exhorté de (on mieux à tenir fà parole plus 
zeligieuièment qu'il n'avoit fait jufques-là, lui 
rendit la bourfê & la ceinture. Il fe retira avec une 
joye extrême d'avoir reçu des afTuranccs de l'a- 
mour de ÙL MaîtrefTe , 8c des préfens û magni^ 
ques , 5c s'en alla incontinent en lieu d'où il lui fit 
voir clairement qu'il avoit reçu le tout. Ce fut un 
^rand plaifir pour elle d'apprendre qu'elle étoit fi 
bien entendue, que ics afiFaices écoient en boa 
train de réufiir , &c qu'il ne lui falloir plus que 
Tabiènce de ion mari. Elle ne l'attendit pas long- 
tems cette abfènce ; car peu de jours après il fut 
obligé d'aller à Gènes pour des affaires de commer- 
ce. Il ne fut pas plutôt parti , que la belle s'en alla 
retrouver le Moine , 5c lui dit après plufieurs do- 
léances. 7e reviens ici , mon Fere , pour vous aver- 
tit que je vais éclater , 8c que je ne fàurois plus 
Ibuffrir les infblences de votre ami. Vous ferez flir- 

f tb d'appcçndsç qu'ayant fjf4 que mon mac! pactU 
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hitt pour Gènes, il eft. entré ceue nuit dans notre 
jardin , a monté fur un arbre» & de-U â la fenêtre 
de ma chambre. U avoirdéja ouvert la fenêtre»^ 
étoit prêt d'entrer quand je me (uis éy^eiUée. Je me 
fuis incontinent levée , & allois m'éçrier««*il ne 
m'eût demandé pardon , & dit que vous me tien- 
driez compte de la grâce que je lui faifois. Te me 
fuis donc contentée , à votre confidération , de me 
lever toute en chemife , ôc de refermer la fenêtre. 
Je vous demande a vous même , mon Kev.etend 
Père, fi je dois fouffiic un outrage de cette nature» . 
Si vous m'aviez laifl'é fiiivre mon premier dçflein.» 
cela ne me fèroit pas arrivé. Mais » Madame , ré» 
pondit le bon Père tout confus , ne vous êtes-vous- 
point équivoquée , & ne Pavez vous point pris, 
pour un autre i Nullement , mon £ere , répliqua 
t-elle ; il m'a dit lui-même qui il étoit. Voilà une 
impudence extrême , continua le Père : Vous aves, 
fait votre devoir , Madame , & je ne iaurois me 
laflèr de loiier votre vertu; mais puifque.vous aves: 
commencé à fùivre mes confèils ,, je vous prie » 
Madame , de permet tre que je lui parle encore ai* 
vant que vos parens en (oient informez. Si je 
puis le rendre plus ùgfi k la bonne heure s finoa 
vous ferez tout ce qu'il vous plaira. J'y. conièns. 
encore , repartit la belle ; mais en voasproteftant 
que ce fera la dernière fois que je vous parlerai de- 
cette affaire. Et en difknt cela., elle fe retira fai^ 
iànt la fâchée. 

A peine fiit-elle (brtie que le Cavalier arrive 
Le bon Fere le tint en particulier , &c lui dit mille 
chofês fur le peu de confidération qu'il avoir pour 

lui, de âûe fi peu die ca$.dei pM«s qu'îLIùi 
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doiiflott , & de ibn propre konnear. Q,u'aî-|e dont" 
làk encoie, mon Reveiewl fête , dit alois le Ca- 
hier? Ai^JeraoffiéJerus'^nirift? MatfaeuRuxl 
tepHqiKi le 'Mdtse tout éëkmiflRF , mms l'avez cru- 
l^l>Ai-tfiô(pa<«i08defirsin)pudiques. Arcz-vova 
«mbiié laiôle âftkm que ?èiis ayqz'fiiît e cci i enuit? 
$i ;Uu ait quielqueiclictiè-dHiiftixie, tepartit le Ca- 
hier en Ibatîant , voos^n a?ez^bteii-tôtaven}» 
Oles-votts bien eocotffsdte Tanlté de Totie in'6- 
«nie ,'tepik4é Mdine? Votre erfminél de&in ne 
irons a pas ilénfll. 5^oiis êtfes tous imaginé tjue le 
«Mtr de cette homiSte femme -étant abftnt , elle 
TOUS recevroit a bras oinrerts? le croi de bonne ibi» 
«Km Pcre , avec le lefpeék que je tobs dois , ajou» 
«a le Cavalier, que vous vous forges ces chimcret 
-poar avoir tîeu de me cenibrer. Ha miièrabic ! le»- 
cliqua le Moine tout tranlporté i Ce ne (ont point 
«tes chimères, ce (ont des veritez qu'on m*a dites. 
U eft bien glorieux à un honnête homme , ou 
ag[ui veut du moins paifer pour tel , d'efcalader les 
mntailles d-un |ardin , fie de grimper fur les ar> 
-btes pour «lier enfoncer les fenêtres d'une femme 
^'honnèiur. Sa venu eft a Téprcuve de vos impor- 
itunitefc : Vous êtes l'objet de fbn averfîon , & ce- 
^pendant vous voulez vous en faire aimer par force» 
i^nand elle ne vous auroit pas fait coanohre le 
mépris qu'elle a pour vous, mes remontrances 6c 
la parole que vous m'aviez donnée , auroient dâ 
vous retenir. 7e l'ai empêchée juiqu'ici d'en in&P- 
jner £ès parens , qui vous auroient peut-être £dt 
égorger de l'heure qu'il cA i mais je Uii ^i permis 
de faûe tout ce qu'il lui plaiia , û vous continuel 

àlah^dcEi Uiiuit Àiie iw feUe ime §m en 6 
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vie , fflOti Keveicnd Père , répondit le Cavalier avec 
une feinte honte. Je paflè condamnation ilir tout 
ce que vous dites , 6e je vous promets en honnête 
homme que vous n'entendiez plus parler xle cette 
ftâàire. Vous avez plus de bonté pour moi que je 
ne mérite, 8e je vous en fuis très-obligé, le pro$- 
terai de vos avis , &. vous pouvez compter ià-def> 
iîis. Il en profita en eâet ; car ayantfort bien con>- 
•pris que c*étoit un avis que U belle lui fàilbitdoi»- 
ner , il ne manqua pas dès la nuit-fliivante dtfca- 
làder le jardin , & de montera la fenêtre par l'as- 
l>re qu'on lui avoit indiqué. La belle qui ne doi»- 
moit pas, comme vous pouvez croire , le reçut 1- 
l>ras ouverts. Après qu'on eut mts^ordre au plus^ 
preiTé, on iè divertit de la (implicite du bon Père, 
4^ avoir, uns y penièr, fi bien.fcrvi leur amoui^. 
& on prit des mefures pour ù voir â Taveûit ikas- 
«tre obligé de revenir à lui» 

NOUVELLE XXIV,. 

JPùm "Félix Moine de Saint Srantaffe apprifr 
À Frère Pttcio le moyen de fe faui^er en-pe» dâ" 
tems , ^ le fit coa* pendent qi$*Hfaifoi$ hpém 
nitence qui* il lui a>oit impofée^ 

ON m'a dit qu'il demeuroit autre&is près.<ier 
Saint Brancafle un bon & riche homme: 
jiommé Pucîo. Cet homme ayant donné dans la» 
4lévotion& dans la bigoterie s*enroU»dans laCoor» 
ixaiue4e Saiat.Fia]i(di& iôu&le nom de Eteic^ ti^ 
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ciô. tt ^it aflcz accommodé , ôc n'ayant pour tout 
embarras que fa femme & un valet, il ctoit cou- 
tinuellement à l'EgUfe : Mais comme il éioît fim- 
ple & fort ignorant, toute iâ dévotion coniiûoit 2 
dire fcs Patenôtres , à aller aux Samons , Ôc à en- 
tendre pluficurs Méfies. En un mpt c'étoit un grand 
mangeur de Saints, qui fe donnoit la difciplinc û 
Ibuvcnt, que le bruit couroit qu'il ctoit dune con-- 
Mairie fort dévote qu'on appelloit des Balaïeurs. 
Sa femme qui fc nommoit lfabcUe,étoit jolie , fraî- 
che, 8c potelée, &n'avoit pas plus de vingt- huit 
ans. La dévotion de fon mari , & peut-être aulfi 
fâ vieilleflc, lui feifoit faire plus dabft inences qu'el- 
le n'auroit voulu. Le bon homme ne Tentretenoît 
au lit que des fermons de Frère N^ftaife, ou des 
lamentations de la Madelaine , ou d'autres chofes 
femblables. 

Un Moine nommé Dom Félix , Conventuel de 
Saint Brancaflc , jeune , de bonne mine , d'efprit 
vif, & d'une fcience profonde, revint alors de Pa- 
ris. Frère Pucio fit connoiflance avec lui. Le Moi- 
ne connut d'abord le cara^ere du peribnnage , 8c 
comme il le (àtisfàifbit fort fur tous les doutes 
quMl lui propofbit, il en fàifbit beaucoup- de cas» 
& le regaloit (buvent chez lui. Comme le» Moines 
jfont infinuans , Dom Félix eut bientôt fait con- 
noifi*ance avec la femme, qui le recevoit le mieux 
du monde à la confîderation de fbn mari. Le Moi- 
ne eut bien-tôt connu ce qui lui manquoit , 8c 
leurs yeux qui fe rencontroient (buvent, leur ea- 
lent bien-tôt fait comprendre, que leurs fentiment 
n'étoient pas éloignez. Dom Félix trouva occafîon 
4ic lui parler^ 8c la trouva fort difpofée » mais sè£i>' 
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lue de ne ptendrc aucun rendez- vous que chez elle» 
où il éeoit impolfible de rien faire , parce que ie 
mari qui faifbit une infinité de dévotions pariicn- 
lieres, y étoit prelque toujours. Le Moine ne (ca- 
chant donc que faire, s*avifà d'un expédient qui 
■eft bien digne de la probité d'un Moine. Un joui 
qu'il fe promcnoit avec Pucio ; je vois bien. Frère, 
lui dit-il, que vous ne ibngezqa*! la fànAifica- 
tion; mais je trouve que vous prenez un long che- 
min pour y parvenir. Le Pape & les Cardinaux, Se 
autres grands Prélats de l'Eglifè en ont bien un plut 
court: Mais ils ne veulent pas qu'on l'enfèjgne-, 
parce que cela feroît tort aux Prêtres qui ne vivent 
que des aumônes des particuliers, qui aauroient 
plus befbin d'erv£aire. Comme vous êtes de met 
amis, je vous l'enièignerois volontiers, à condi- 
tion que vous n'en parleriez a pezlbnhe. Pucio dans 
une extrême impatience de içavoir ce beau (êcret , 
conjure Félix de le lui apprendre, & lui«pxoteûe 
par tout ce qu'il y a de plus fâcré de n'en jamait 
lien dire que pat & permi(fîon. 7e n'ai rien à vous 
refufer fous ces conditions , répondit le Moine. Il 
£iut que vous (cachiez que les fâints Doéleurs de 
F£gli(è tiennent que pour être du nombre des 
bienheureux , il faut faire la pénitence que je vais 
▼ous dire. Vous ne devez pas néanmoins vous ima- 
giner qu'après la pénitence faite , vous ne fêrex 
plus pêcheuse car on pèche tant qu'on eâ en ce 
monde : Mais vous devez être sûr que les pechec 
que vous avez fiiits juiques-là , ne vous feront point 
imputez ; Se que ceux que vous ferez à l'avenir, ne 
ièiont regardez que comme des péchez véniels ^ 
^ pax coii%ucAt incapables 4e vous dsnmcst 
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,pui(qa*U ne £iadfa pour tous en Uurer qu'un |iev 
•4*eau bénite. U faut donc qœ k penkem coaii> 
-Bience pax (è coofefiec a«aec ibin , cnluke il doit 
- je&oei êc âîie une.abiHnence de quaantc jouis r 
: |>endaat leiquels il &ut non feulement ne fas tou- 
chée â la femme d'autrui , mais>meme i k fienné^ 
.^pre. De plus il feut avoir un lieu découveit , 
-d'où uns fenir de la maiiba l'on puiilè voir le 
jCiel. Il faut 1 Tlieuie de GompHes aller en ce 
iieu-la , & y avoir une table large & haute de ma- 
nière que les ceins puifliènt &*y appuyer ^ enibiie 
«ayant les pieds à terre »'OU fe vous voulcs, apparat 
ilir une cheville, les bras étendus en forme de cnK 
«i£x , 6c les yeux attachez au ciel, il feut demeih 
,xei dans, cette fituation julqu'au lendemain , fâni- 
■£iice aucun mouvement. Si vous étiez honmie de 
lettres, vous feriez obligé de dire certaincsxtfaifeoft 
^ue je vous donnetois ; mais ne Tétant pas , il fiiffi- 
za que vous diiîez trois cens Pater Scrutant à*A- 
ye Maria k Thonneui de la Trinité ,6c que reg^ 
^nt au ciel vous ayez toujours en mémoire que 
Dieu a [créé le Ciel 6c la Tetre , vous (ouvenant 
aufll de la PaÛbn de Jefus-Chrid , étendu qo^ 
:«ous lerez, comme il Tétoit , loriqu'il fut cmcifié- 
Xoifque Matines (bnneront , vous pouvez vous le- 
•tirer , il vous voulez , 6c vous jetter (ui votie lil> 
.pour dormir. Il iRiut enfiiite entendie pour le moins 
trois MeiTes , 6c dite cinquante Pater , & autant 
:d^Aye Maria, Si vous.avez du tems de leâe , & 
ig[ue vous ayez quelque chofe à faire , vons pouvCB 
^ vaquer comme à l'Ordinaire , 6e puis àîntt, U nfi 
faut pas manquer d'aller i Vêpres , où vcMis^dins 
f inquame oiaifoas que je votts4onnCTai|>tt écrit» 
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5Bc.âns le(quelles tout le'ieâe iêioît inutHe. A- 
l'heure de Complie& vous i«tourncrez chez voui» 
Tai fait tout cela autrefois , & ii you& le faites a- 
-vec dérotiou , j'elpere que vious fèntirez avant que 
•d*etie ou bout , les joycs inezpeimabies de la vie 
éternelle. Fucio lui fit mille osmetcimeiis, Vzffuim. 
"qu'il ne ttouvoit rien de fsop long & de tiof:^ 
■âifficile , & qu' il commencerait dè&le Dimanche: 
Rivant. 

U ne fîit pas plutôt chez lui, qu'il conta. tout k 
"Ê femme, qui moins .flmple que loi, ièmit d*t^ 
botd que c'étoit une rule du Moine , &. n'eut pa». 
4e peine à 4eviner l'uiàge qu'il en vouloit fairCL- 
{«'invention étoit afièz â^n gré , elle dit à Qm ma* 
jl, qu'elle itoit i>ien.aiiè des progrèsh qu'il alloit: 
£iice pour fbn iklut» & que pour avoir partà fà pé- 
nitence, elle vouloit jeû.ner avec lui i mais qu'ellr- 
ne pouvoir 'faire autre chofè. Tucio ajtant donc 
commence fii pénitence ,,& Dom Félix étant coi»» 
^enudesconditionsavec fa Maîttefiê, & rendoit 
chez elle dan&lc tems que le mari étoit occupé è 
ia contemplation , & veneit prendre la place prel^ 
i^ue auiOtôt qu'il l'avoit quittée. Gomme le lieit 
que Fucio avoitchoifi.pour^txe fk pénitence, étoit 
iattcnant de la chambre où couchoit & femme , fie 
ieparé par une petite cloîfon feulement, il arriva 
«pi'une nuit les Aman& étant de bonne humeur, 8c 
ic tremoufTant un peu trop fbrt , Fucio qui difbit 
£es Pdter j entendant craquer le lit , s'arrêta tout 
court, 8c demanda si fk femme d'où vient qu'elle 
faifbit tant de bruit. Elle qui étoit une rieufe, 8e 
^ui avott fiijet de rire, lui répondit , qu'elle fe tte- 
jDOuSoit tant qn^eUe pouvait. Ma« d'où vleot 



i 



I?l COMTES Et HOUVELIE! 

que vau9 vous trcmouflez uni , rqiltqua le \ 
Je vous li entendu diie mille fois, icpanit l£ 
CD riant Coat cape de t< 
on ne Ibupc pu , oe 
cio cramant que l'abliiuence ^'îl s'iiiu{ 
qu'elle Àifoit, l'empêctui de daimii, & Ai 
decciieagiiatîoo;Te vous ayois bien dit de I 
jeûnei , lepiii-il ; mais enfin puilquc vous 
voulu, dormez Se ceflèz de vous tcémoufft 
Tons faites quelquefois irembler non fëulem 
lit , mait auiS coût ce qui eft ceati*. Kc vou! 
tez point en peiue de cela : le ^i bien ce ^ 
fai>. Faites vos aSiins {culement.Sc mcl 
£iiic les mtemies , lepanit U femme. Fteie 
fe t&t , Se leprii lès ptîcics. Les Amans d»ti 
pourtant plus f ne fi près du pfniient.cheicl 
un gÎK plus floignf , Se & diveniicnt tant ■ 
pfnilcDCe dura. Le Moine n'ftoit pat [ilulà 
H , qu'ifabelle tegagooit Ton lit , où ton mari i 
le lepolêr apiis lôn pénible eieicice. On a 
mSme traia dunoi tout te tems de là pfntti 
& Ifabellc dilbiL Ibuvent i fbn Amant, qu'il: 
£iiie i Fueio une pénitence dont ils goutoic 
fiuiis. La Belle appiit qu'il n'y a rien de tel 
Moine , Se s'en icouva fi bien qu'ftaot de 
aïoins ombcageufe , elle fit enforte de le roi 
leun.api^^uela pfniKocc de Iba maii fut 
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NOUVELLE XXV. 

Hjchard Minutolo aimoit U femme de Philippe 
Ti^hinolfi , c^ n*en ponyant rien obtenir , il 
lui fait entendre adroitement q»efon mari droit 
un rende^-yous anec fa Maîtrefie. La femme 
de Philippe jaloufe ne manque pas de s'y troU" 
yer , & ctuche ayec Minmolo penfant cQUchef 
ayecfin mari, 

y^ Apics eft unC vîlle très-ancienne , & peut» 
-^ ^ être une des plus agréables & des plus galan- 
tes d'Italie. H y eut autrefois un homme de qua« 
lité|5e très-riche, qui s*appeUoit Richard M.inu« 
tolo. (Quoiqu'il fut marié à une fort belle femme» 
il fè rendit amoureux d'une autre qui paffoit peut 
la plus belle de Naples , & fe nommoit Madan)e 
Catelle , mariée avec un autre homme de qualité» 
connu fous le nom de Philippe Tighinolfî, qu elle 
aimoit avec paifîon. Richard faifbit auprès de Ma- 
dame Catelle tout ce qu'on peut faire pour fe faire 
aimer, & le faifbit inutilement. Au defèfpoir de 
s'enrhumer fi long-tems auprès d'une inhumaine, 
il faifbit tout ce qu*il pouvoit pour fe &ire un 
courage de necefCté ; mais il lui fut impofllble 
d*en venir à bout. Son amour le confumoit , & la 
vie lui étoit à charge 3 mais il ne pouvoit fè défaire 
ni de l'un ni de l'autre. Ses païens; le voyant peric 
tous les jours, le prefToient de renoncer â Madai^ 
CatellC) de lui cemonuoicm ^u'il la &cvii;oit coutfi 
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& vie, 8c n'auroit au bout du compte que la petite 
£idsfa^ion d'avoir (êrvî une ingrate, perfiiadé qu'il 
devoit être qu'elle n'ainioit fie u'eftinioit perfbnne 
que (on mari. Il voyoit cela aufllbien qu'eux; 
mais il ne lui étoit pas au0I aile de prendre parti , 
qu'à eux de railbaner. Je ne fçai fi la jalouûe eft 
toujours une marque de beaucoup d'amour. Q^oo»- 
qu'il en fuit , Madame Catelle étoit la plus ialouiè 
de toutes les femmes. Elle portoit cette paffioA 
trop loin pour que Ktchard ne s'en fàt pas apper- 
(&. Refblu donc de la prendre par 11 , il £iit (èm^ 
blant d*etre guéri , ne va plus voir Madame Gatd* 
le, & fe déclare pour une autre belle. Il fait pour 
*fà nouvelle maîtrelTe tout ce qu'il iâlloit pour fsii- 
te croire \ tout le monde, qu'il en étoit véritable- 
ment paflîonné. Madame Catelle ne s'en mit point 
en peine , 6c le traita civilement , comme cUe avoit 
de coutume. 

La belle (ârfbn étant revenue , il arriva qu*il k 
fit une partie de divertiflement , où Richard fi 
^trouva avec (a maf trèfle. Gomme dans ces iôrtet 
d'occafîons les uns vont & les autres vienoem, Ri- 
chard s'éeant trouvé féal avec Madame Catelle, lâ- 
cha un mot , en pafTaat , de l'intrigue galante d'un 
certain Cavalier , qu* il deiîgna aflez potu obligée 
his^iiAiofi Catelle à reconaoitre ion raarf dans le pe> 
tit portrait qu'il en avoit fait. Comme elle étoit 
fort fuiceptihle de ce côté.U,elle prit rallarme 
tout de bon , & pria Richard de lui dire de qui it 
]>arIoit. Il s'en excuià autant qu'il le iàlloic pont 
fe €iire prier avec plusd'empteflèment. Enfin pçe(^ 
iS, il lui dit qu'elle avoit eii trop d'empice ûa lai 
-four pouvott lui tciu&t quelque ciioic : Mais qi^ 
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ne lui ob^flbit qu'à condition qu elle n'en parle- 
ton jamais i (on mari ^ nf à perfenne , qu'elle n'eàt 
-?& par révenement qu'il lut avoit dit la venté $ ic 
-quil loi donneroit les moyens de s'îen convaincfie» 
Xa Selle ptomit tout ee qu'on exigeoit d'elle. Si 
Je vous aimois comme autrefois, >e me gardcroi» 
bien» Madame, dit Richard , de vous porter uno 
fi deiàgieable nouvelle. Ces fortes d'avis (but tou- 
jours fu^eéb, quand ils viennent d'un Amant > ^ 
l'on croit (ans peine que c*eft uaeflfet de Tiatcret : 
Mais à prefent que je ne crains pas que vous ià(&fz 
ce jugement de moi, je ne balancerai point à vonr 
dire, que votre mari n'eft pas fi (cnipuleux que 
vous. Il a une MaftreiTe qu'il doit voir demain^ t 
dix heures du matin chez Janot , le Baigneur. Lsr 
2>ame a demandé d'eue miic dans une chambre,oà 
tontes les portes fie fenêtres feront fermées. Janot 
vPâ promis, fie c'eû là qu'ils doivent fè voir. Mais. 
devinez ce que je £erois,fi f étois Madame CatelleF 
7'irois chez Janot un peu avant l'heure du rendes- 
vous, fie me mettiois dans le lit qui doit ièvrir i 
TOtre mari fie à ià maitielTe. Janot n'examinent 
lien , fie je fuis sûr que vous entteseaâns difficulté». 
Tous ferez alors pleinement convaincue derinfide- 
Iké de votre mari , fie vous ferez en droit de le poui^ 
ièr tant que vous voudiez, ans qu'il ait rien â dire 
|)ours'excu£lr.MadaraeCateIle Iblouie parles traof^ 
ports de fâ jaloufie donna dans le panneau fans autre 
cxamenApiomiti Richard defiiîvtefonconfèil,(è 
ielicitant déjà ptr avance de la game qu'elle chan-^ 
teioit ^ fbn mari „ s'il fè trouvoit au rendes-vous. 
Richard fort content des belles efpetanees que 
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va négocier avec Janot , qui moyennant de Targent 
fit tout ce qu'il voulut. Il rinftiuifit de ce qu4l 
devoît h\K , & lui fie promettre d'exécuter ponc- 
tuellement (es ordres. Madame Catdle s'en re- 
tourna chez elle de fort mauvaifè hument , Se trou- 
va fbn mari à peu près de même , (bit qu*il fut iné- 
gal de fbn naturel , (bit qu'il eut veriublemeiit 
quelque fujet de chagrin. Comme on eft ingenieox 
i Ce tourmenter, & qu'on tourne tout du côté de 
la pallion dominante , Madame Catelle regarda Ja 
mauvaifè humeur de fbn mari , comme la confir- 
mation de la nouvelle qu'elle venoit d'apprendre 
de Richard. L'heure du rendez-vous étant à peu 
près venue , Madame Catelle qui s'imaginoit qve 
ià prefence embarrafToit fbn mari, fait fêmblant 
d'aller pafTer une heure chez une voifîhe , & s'en 
▼a chez Janot , qui la fit entrer dans la chambre 
obfcure. Elle fê couche incontinent , Scne fut pas 
plutôt au lit , que Richard entre , & fè met anpiès 
d'elle. Quel plaifir pour Richard de recevoir des 
faveurs d'une perfbnne qu'il aimoit avec pafiGon ! 
Mais quel plaifir encore de tromper fî agréable- 
ment une inhumaine qui le fâifbit languir depuis 
fi longtems ! Quoique Catelle eut quelque fujet de 
fè confbler ,* cependant comme il n'efi rien de plas 
infupportable que le mépris , la Dame qui n'avoît 
encore rien dit,& qui avoit pris le tout en patieo- 
ce, fait éclater fbn refTentiment qu'elle ne pouvoit 
plus retenir. A qui crois-tu avoir affaire , Traitre » 
lui dit-elle ? Je fuis Catelle , Perfide , & non la fem- 
me que tu penfès. £fl-ce la récompenfe , Traître» 
de l'amour & de la fidélité que j'ai toujours eul 

ppttf toi? Jç AC (uH ^V\i& ix^vik 4e tga chagiett 
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A*hict au (bit. Tu te reièrvois pour ta Mahrefle. 
Ai-;e moins d'appas qu'elle ^ déloyal , pour me 
tcaitci avec tant d'indignité ? Tu es tout de glace 
avec moi , &c tout de fèu quand tu crois être avec 
une autre. N'as- tu licn à dire , miferable? Es tu 
devenu muet dès que je t'ai fait connoître ton er- 
ïeut? Si je faifbis mon devoit, je t'arracherois les 
yeux. Richard avoit toutes les peines du monde 
à s'empêcher de rire , & voulut la cateifer fans dire 
JBOt : Mais elle Ce retira brufqucment , 5c lui dit. 
Hc piens-tu pour un enfant , fcelerat , & t'imagi- 
nes-tu qu'il n'y a qu'à me âater pour me faire re- 
venir } Non je ne te le pardonnerai jamais. 7e me 
zepens de t'avoir été trop fidelle: 7e trouverai moyen 
de me vengera Qui m'empêche d'envoyer queric 
t9ut à l'heuie Richard qui a eu tant d'amour pouc 
moi» & de me venger à tes yeux par repreiàilles 
d^ ta perfidie 3 £n difànt cela elle voulut fbrtir du 
licj mais Richard la retint: Et jugeant qu'il étoic 
tcop de confèquence de ne pas la laiiTer dans fba ■ 
citeui:> il tefblut de la détromper Confolez-vous » 
Madame» lui dit-il. 7e iuis Richard 8c non votre 
mari. Tai obtenu de vous , par la ru(ê , des faveun 
^e vous n'avez jamais voulu accorder à mon a* i 
mour. Catelle qui le reconnut ibrt bien à la voix » ' 
fut û (urprifè qu'elle ne put parler. Après qu'elle 
fut un peu revenue, elle recommença fès doléan- 
ces , & fe plaignit tant de la trahifbn de £on amant, . 
qu'elle avoit ait de la perfidie de ibn Epoux. Ri- . 
chatd eut beau lui repcefcntâ: que n'ayant eu des 
fsivcais d'elle que fous le nom de ion mari, elle 
n'étoic nullement coupable : Qu;ellc devoit ctie. 

aisucéc du icfxet,8c ^ue l'aiitificQdott il Wiv»(* 
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lèrvi , ii*étoit qu'un effet de PefHme & de hmxmi 
•^a*il avott ,pouc elleb Tout* cela ne la contenu 
|K>iat. Elle pleura en abondance $ 6c Rîchaid fe 
féiitant émk de fon émocion , la prit pai la main. 
Laifiezmoijccueljlui dit-eUe>ou je m*en vah 
xtiei au recours. Ne faites pas cela , répondît Bi- 
«chacd. Le plus grand mal retomberoit (kr vous, 
& de la manière que les gens-ibnt 6ûts onne-dxfoit 
fiknaîs que vous êtes venue iei par tfompcrie: Foi 
«loicoic au contraire que voiM' y- êtes venue païf* 
argent, &<iue ne vous en ayant pas vouln donnée 
4iuunt que vous en vouliez, vous vous êtes em- 
|}oceée,& avcs fait ce vacarme. D-'ailleurs vectt'' 
mari venant â le fçavoir Ce vengeroit fur voas&tt* 
lémeot i cat pour moi je tâcherols de me déftnëxr 
•dS de lui faire autant de mal pour le- moins que j^- 
«écevrois de lui. Cependant MadànM Catêllc £ni- 
dbit en larmes de dépita néanmoins qnelqne outtée- 
qu'elle fat , elle eut aiTez de liberté d'ejprit pour 
<voiT<que Richard caifbnnoitjufte. Encore uneibi» 
lailTez-moi^ ne me retenez plus, reprit-elle. J9 
lift erîeial point j mais^ ;e n'aurai- jamais- de joie an 
snonde que je ne me ibis vengée de lacciiclle pie* 
«cqucvDus. m'avez. faite. Vousave^ ce q^vous- 
•fouhaiticzi je fuis la viânme de ma iîiiiplicité^c 
4le ma jalouûe. Pourquoi me retenez-vous encore) 
Point de rancune , Madame , répliqua Ricbatdr 
ïailbns la paîx> je vous en conjure, & pcrmettei- 
anoi de vous donner encore des pseuve» de mon 
amour. C'eft la première fois qiie vous œudez^ju^ 
ticei mon zèle & à ma perfeverance, ^.voudcki- 
«ous.ne le fiiire qu'à demi} £Uen<ne<- coûte que te 
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autres Richard fit fi bien , qu'il défàrma la colcrc 
de la Belle. L'amour fc mêla de leur raccommo- 
dement : Tout fe pafTa le mieux du moade , & ho^ 
cace dit que Catelle ayant alors reconnu la difiFercn- 
ce qu'il y a entre l'Amant 6c le mari , eut depuis 
autant d'amour pour Richard , qu'elle avoit eu au- 
trefois de froideur àc d'indififerenceé 

NOUVELLE XXV L 

Thedalde ne rectyént plus de fa Maitrefie les fà- 
yeurs oxcoutHmées y qmtte Florence de dépit , 
f^j restent pl»fie»rs dnnées après en habit Je 
Pèlerin, Il trouve moyen defe racommoder 4»r# 
fa Mahreffe y 0» fauye fon mari qui étoitfur le 
feint d*être condamné À mort y pour ayoir été 
€4>nyaintu d^ayoir afa^finé Thedalde, 

UN jeune Florentin de qualité nommé Thô« 
dalde, s'éuot rendu amoureux de Madame 
Hermeline, femme d'Aldobrandin Palermini , eut 
le bonheur d'en obtenir les faveurs qu'il meritoit. 
Cependant comme les Dames ont leurs caprices ^ 
6c que la fortune eu bizarre , Madame Heirmelin» 
faJÙL tout à coup du bianc au noir , & ne voulut; 
plus rien accorder à fon amant , non pas même la. 
liberté de la voir, de lui écrire, ou de lui faire par- 
Icf. Il n'oublia rien pour regagner les bonnes grâ- 
ces de la belle , qu'il n'avoii pas perdues par û, 
laute i & ne pouvant eu venir à bout, il rcjôlut de 
l'éloigner , 8c.dc défobex à fon inhumaine le czud 
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-eft (ûjet , & 4voic de la peine à concevoir comment 
£ès fieies avoient pfi prendre. un étranger pour lui : 
Il (ê reprefentoit à combien de périls l'ignorance Se 
la prévenribu expofbient les plus innocens,&coni- 
l)ienétoit condamnable l'aveugle fèvericé des lois, 
^ui fbus prétexte de découvrir la vérité Se de punir 
les coupables , fait fbuvent avouer la âuiTetépar la 
yiolcihce des tourmens , 5c opprime les innocent, A>- 
|)rès ces réflexions le refte de lanuit'fè paflà â ion- 
ger aux moyens de (auyer Aldobrandin , fie il crut 
ies avoir trouvez. Lotfqu*!! /ugea qu'il étoit tems 
d'agir , il s'en.va pailèr devant la maiibn d'Hermo- 
line , fie trouvant heureufèment la porte ouverte » 
:îl entie dans une petite iàle bailè où étoit & Mai- 
-<rellc fou aâiigéefie fondante en larmes. Ne vous 
tourmentez point, Madame, lui dit-il , en l'abor- 
dant, vous aurez bien-tôt matière de /oyie. Vous 
«tes un étranger,bon homme^fie comment pouvez- 
voi&(çsavoirccqui m'af9ige,ficcequipeut me téjoiiir? 
Il n -y a qu'un moincm , Madame , jrepliqua le Felè- 
cin , que je fuis arrivé ici , ou Dieu m'A envoyé de 
Confhntinople pour vous coniblerfie délivrer votre 
mari du péril où il eu. La Dame qui (e déficit de^ 
g^ns à révélation, lui répliqua: Comment donc ve- 
nant de û loin , (çavez-vofus qui nous (bmmes , 
mon mati fie nK>i } Vous en jugerez. Madame, parce 
que je m^en vais vous dire .* £t fur cela iMui fit le 
détail del'aâàire de ion mari , lui dit qui eUe^ 
toit , combien il y avoit de tems qu'elle étoit m*" 
liée , fie plufieurs autres. panicularitez qui le firent 
|)rendre pour un homme de Dieu. Hermdine Ce jet' 
tant donc k fês pieds lui dit quepuifqu'ii était venu 
|2oardcii?iei foa vcnox , il n'y avoit poiat dc-tcm 
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§ perdre. Le Pelerîn îa releVa , & lui dit : Ecoutez 
bien , Madame , ce que j'ai » vous reprefcAtet , èc 
fut tout que ce (bit pour vous un feciet éternel. 
Dieu m*a révélé qu'un péché que vous avez autre- 
fois comfnis , vous a attiré cette affli^ion , 5c fi 
Touâ ne te reparez , vous ne ferez pas'prutôt (ortie 
4e cette ficheùfc aflTaire que vous refomberez cYi 
une autre. Tai commis bien des pcchei , rîpKqiia 
la Dame ; mais , faint homme , fâites-moîconnoh^e 
celui dont vous parlez , je ferai tout Ce qui dé- 
pendra de moi pour le répareif. N'avcz-vous poirtt 
tfu quelque Amant , dit alors le Pelerfn? La Dame 
ïiit d'autant plus furprife de cette demande, qu'en- 
core que Tami de Thedalde qui (dul en étoit infoi- 
mé , eût iaché imprudemment quelques paroles 
lùr ce fu/ct, le foir que le faux Thedalde fût tu^, 
tllc ne croyoit pas que per(bnne le içut, ToufTant 
donc un profond foupir : Je vois bien, dît-elle , 
que Notre-Seigneur vous révèle tous les (ccrets , ic 
par confequent il ne (crviroit de rien de vouloir 
vous cacher quelque cho(è. 7'aî aimé Tinfôrtuné 
Thedalde que mon mari cù accufé d'avoir aOafli- 
né. Je pleure (à mort tous les jours > & je vous a- 
voiie que nonobftant la cruauté avec laquelle /e le 
traitois en apparence , ni (a longue ablènce ni (à 
criûe mort n'ont pu encore l'aracher de mon eC- 
prit. Thedalde qu'on dit que votre mari a tué , ré- 
partît le Pèlerin , n'eft point leThedalde que tous 
ivez aimé : Mais dites-moi je vous prie , Madame » 
ue vous aroit fait votre Amant , pont le traitée 
^ec tant de cruauté ? Rien du tout , répondît la 
elle i mais m'étant une fois coiifelI<Se à un maii- 
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que i'ayois pour Thedalde , ôc les grâces que je lui 
èiiCois, il m^afsûra que il je n'abandonnois incon- 
tinent, ce commerce jebruleroiséteinellpinent dans 
les dévorantes fiâmes de Tenfet; ce qui m'épou* 
vanta tellement que je rompis tout à coup avec 
Thedalde. Il tomba dans un il trifte état, qu'à la 
vérité s'il avoit perleveré, ma xeiblution n'auroit 
jamais pCi tenir contre ion amour : Mais il s'aban- 
donna i {on défèfpoir, & s*en alla. C*eft ce péché « 
Madame, reprit le Pèlerin > qui eu cauiè de Tafl 
lli^ion où vous êtes à préiènt. Je içai très-aiTucé- 
ment que Thedalde ne vous fit aucune violence. 
Vous le trouvâtes aimable , & vous l'aimâtes volon- 
tairement. Vous le traitâtes il bien, que vous To- 
bligeâtcs à vous aimer mille fois plus qu'il ne hU 
(bit auparavant. Cependant vous rompîtes avec lui 
bruiquement fut un icrupule auquel vous auriez 
dû fonger à l'avance. Vous lui aviez donné votre 
cœur; il le tegardoit comme un tréibr qui luiap- 
partenoît j cependant vous le lui enlevez. Ceft 
une eipece de larcin. A l'égard de votre Coniêr« 
ièur , je fuis Religieux , ôc je coimois ces Meifîeurs- 
U mieux que vous ne les avez connus ju (qu'ici. Le 
tems corrompt les meilleures choies , & plus une 
choie eil excellente, plus eil-elle mauvaiiè, quand 
elle vient à fe corrompre. Les Religieux étoient 
autrefois de iàints peribnnages^ mais aujourd'hui 
la plupart n'ont rien de iàint que leurs habits: En- 
core font-ils bien difièrens de ceux de la première 
inl^itudon. Ceux-ci étoient de groiTe étoffe 8c fort 
étroits , Se ceux-là ibnt de fin drap & fbrt larges. 
JLes Religieux de l'Antiquité ne deilroient rien 

ism quc.U (Àlux dt« Vxot&uKs^ & les modeuci 
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n*en veulent qu'aux femmes Se aux richeiTes. Ils 
onc inventé millemoyens pour éponvanteiles Cots, 
6c pour faire accroire aux bigots que l'expiarîoi» 
des péchez fè fait par aumônes 8c par des Méfies 
qu'on leur paye. Ainfî ils ont trouvé le fècret de 
s'enrichir aux dépens du public s & comme ils 
f(âvenc que leur abondance ne confiile que dans la 
gueufèrie des particuliers» il n'eft rien qu'ils ne 
ne fàfTent 8c qu'ils ne difent pour les détacher des 
xichèfles, afin d'en demeurer les (èuls poflèflèurs» 
Ils déclament contre rufure 8c les gains illégîti- 
mes , comine des choies qui mènent à Tenfér | 
mais quand ils (ont chargez d'en faire les reftitu- 
tions , ils en font fans ^rupule des fonds pour 
parvenir un jour à la Frélature>fi Toccafion s'en^ 
préfènte. Quand on leur reproche qu'ils prêchent 
^ tifinc font pas , ils croyent avoir bien répondu lors- 
qu'ils ont dit , faites ce que nous difbns , Se ne fâi* 
tes pas ce que nous faifbns; c'eft-à-dire rempliffes 
nos bourfes , confiez-nous vos lècrets,ibyezcha{^ 
tes, patiens, pardonnez les injures, ne dites mat 
de perfbnne. Mais à votre avis quel eft le but de 
cette exhortation } c'eft de pouvoir fè plonger (èuls 
dans les vices oppofez aux venus dont nous ve* 
nôns de parler , ce qu'ils ne feraient pas avec la 
même facilité 6c sûreté , il les particuliers s'en me- 
loient. Qui ne (çait que (ans argent les Moines ne 
fàuroient être longtems méchans ? Et comment 
peuvent- ils en avoir ù les Séculiers le dépenfent ea 
voluptez? Âlocs il fâudca travailler 6c bannir l'oi-, 
ûveté, vice favori des Moines. Si les particuliers 
s'attachent aux femmes, il h\xt que les Moines 

S'en déucheuc. Si ceux-là «e (ont V^ùtie^^t^^A^ 

M 
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ivuxlonnent tes outrages , ceux-d n*o(êcônt pai 
<teshoQOie£ leurs iamilles; Si les Moines font aulfi 
ittnts qu'ils le reulent paroître, que ne fuivent-ils 
l'exemple de Jefiis-Chrift , qui commença par feî- 
xe > & puis enfèigna } Ceux qui déclament en chaî- 
XjC le plus violemmsnt contre la fornication , font 
It^ premiers à ieduire , |e ae dis pas des Séculières» 
mais même des ReUgicufiès. Et j'en connois mille 
de ce caractère. Si c'efi un péché de j&votifer ua 
Amant , c'ef^ encore un plus grand péché de le 
tuer. Le premier eu un péché naturel , Ôc Tautre 
cil un péché qui procède d'un mauvais cœur. Si 
vous n'avez pas tué le vôtre, vous avez fait tout ce 
qu'il âlloit pour le faire mourir; & parconfêquent 
puifque vous aves^ été la caufè de (à mort ou de 
iwi exil , vous n^'êtes pas moins condamnable que 
4 vous l'aviez tué ou exilé. Mais allons plus loin. 
Thedalde meritoit-il d'être traité de cette manie- 
i^ ? puisqu'il vous aimoit comme fà vie, ne deviez* 
vous pas au moins Taimer un peu .^ Il avoic du me* 
ihe, de la naiflànce, de rhonnêtcté , de la /eunefTe», 
Se de la bonne mine; cependant un cagot ne vout- 
a.pas plutôt parlé contre un galant homme, dont 
il vouloit peut-être occuper la place , que vont 
xompez avec lui fans rime ni raifbn. Vous en êtes 
punie à préfènt. Vous avez voulu fans fîijet faite 
mourir Thedalde , & votre mari cou« rifque fans 
fujet de perdre la vie à caufè de Thedalde. Si vous 
voulez donc fàuver votre mari , il faut réparer l'in- 
juAice que vous avez faite à votre Amant. H faut , 
^il revient , que vous lui rendiez votre bienveillan- 
ce, Se que vous l'aimiez comme vous avez fait au- 
ttdôifi. 7ccecounoi^mwvx»tL>ié^ivii< Hccmdii' 
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n£, 8c je voudiois être en état de le lépaier: Maife 
Thedalde eft more Thcdalde n'e^ point mort » 
répliqua le Feleiin , & vous le venez plein de vie 
dès que vous voudrez lui rendre votre cœur. Vous 
étîs dans l'erreur, mon Révérend Pcre; j'ai tenu 
Thedalde entre mes bras percé de pluireurs coupsv 
7 'ai arrofé ion vifage de mes larmes ,& cela m'ji 
même attiré quelques médifances. Plût â Dieu 
iut-il envie ! Sa préiènce ne me feroit pas moins 
de /oie que la liberté de mon mari. Thedalde ju- 
geant alors qu'il étoit tems de fe faire connoître 9. 
lui prefenta un anneau qu'elle lui avoir donné dan» 
le tems de ùl iàveur , Se lui demanda fi elle con- 
Boiiïbit cet anneau. Je le connois fort bien répli- 
qua- t-elle enibupiram. Cei^ un anneau qne.j'avois 
donné a Thedalde. Ceft Thedalde qui vous le pié- 
ièate , Madame. Ne le reconnoiflfez-vous point ^ 
£t en difànt cela il ôta fes habits de Fele^p. Hec- 
meline crut voir un homme de l'amre motîâe , 2c 
voulut prendre la fuite i mais Thedalde la retint 8c 
la rafTura, La Belle fut quelque tems dans le trou- 
ble i mais enfin elle crut reconnoître (à voix , 8c 
ayant examiné forf viiàge , elle ne douta plus que 
ce ne fut Thedalde. Il fèroit difficile d'exprimée 
les careffes qu'elle lui fit, 8c celles qu'elle en reçut. 
Ixs premiers mouvemcns étant paiTez, Thedalde 
lemit le reile à une autre fois , parce qu'il n'y avoir 
point de tems â perdre pour la liberté d'Aldobran- 
ciin , qu'il trouva plus rempli des idées de la mort ,. 
que des efperances de la vie. Auffîtôt que le pri- 
£)imier le vid, il crac que c'étoit un ConfefTeuc 
qu'on lui envoyoit. J'ai eu pitié de votre innocen- 
ce j Aldobiandin, lui dit Thedalde hablUi cik S.^ ^ 
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letin , & je fuis ici poui vous procmer la liberté» 
Je n'exige qu'une chofe de vous, c*e& qu'apcès 
que j'aurai fait voir votre innocence, vous voift re- 
conciliez de bonne foi avec les Frères de Thedalde, 
vos parties , qui ne vous ont ikit cette afiFâire que 
parce qu'ils vous ont cru coupable de la tnott de 
leur itère. Quelque doux que foit le plaifîr de la 
-vengeance, répondit A Idobrandin , j*y renoncerai 
volontiers pour un ami fi généreux. 7e ferai tout 
ce qu'il vous plaira, & dès à prefènt je leur par- 
donne de bon cœur. Je fuis très-innocent du cri* 
me dont je fuis accufé : Mais la providence a jugé 
à propos de me punir de cette manière des autres 
pochez que j^ai commis , qui ne font pas en petit 
siombre. Le Pèlerin (àtisfâit de cette téponfè Tex- 
horta a prendre courage , ôc lui promit que le len- 
demain ne fe pafTeroit pas , qu'il ne reçût d'agréa- 
bles nouvelles. 

En fortant de la prîfbn il s'en alla chez un des 
7uges, qui étoit un homme éclairé 5c équitable. Je 
fais perfuadé, Monfêigneur , lui dit-il, que vous 
feriez fiché de punir riiinoccnt pour le .coupable ; 
& c'eft ce qui me fait prendre fa liberté de venir 
vous direqu'AldobrandiacH entièrement innocent 
de la mort de Thedalde , & vous dénoncer les véri- 
tables meurtriers. Le Juge qui n'étoit pas trop con- 
vaincu du crime d'Aldobrandin , & qui ne voyoit 
qu'à regret , que prcfiue to js les Juges opinaffent 
n la mort, fut bien aifè d'entendre aiiifî parler le 
Religieux. Il l'interroge , ôc apprenant ce qu'il 
avoir entendu la nuit pafTée, il donne des ordres 
pour faire arrêter les deux hôtes du Pèlerin. Oa 
ji^at pa$ U ceins 4« Uvu dQOjo^c la qucftîon s lU 
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avouèrent qu'ils avoient fait le meurtre poux lequel 
Aldobrandin allait êne condamné , par un fimpje 
icmpçon de /aloufîe. Cela étant iàit Thedalde prend 
congé du Juge, & revient trouver fà MaîtrefTe qui 
Tattendoit avec impatience, & qui pour mieux le 
recevoir avoit voulu qu'on la laifsat feule. Il lui 
apprit le fîiccès de fà négociation , rafsûra que (on. 
mari fêroit remis le lendemain en pleine liberté , 
& pour célébrer cette agréable nouvelle , il pafTa. 
avec elle le refte de la nuit. Le jour approchant il 
entretint ù MaîtrefTe du dénouement qu'il avoit 
deflein de donner à la Comédie, la pria de garder, 
le fècrct , & (brtit pour apprendre l'état des aflfàires. 
d'Aldobrandin. La Seigneurie pleinement con- 
vaincue de l'innocence de l'accufé le £t remettre 
en liberté. Feu de /ours après les coupables furent 
condamnez. & exécutez. Tout le monde Iç.ut d*à- 
Tootd que la liberté d'Aldobrandin étoit l'ouvrage* 
du Pèlerin. Les parens le vinrent remercier en ha- 
bit de cérémonie chez Aldobrandin où il étoit ré»- 
galé 5c careiIH,& fur tout de Madame Hermeline,. 
qui étoit mieux informée que les autres. 

Plufieurs jours s'étant pafTez en ré^joui (Tances ,. 
le Pèlerin fbmma fbn hôte de fe réconcilier , com- 
me il Tavoft promis , avec 'les frères de Thedalde , 
qui étoient dans la demiierc conflernation d*utt 
changement fi fubit. Aldobrandin répondit qu*ît' 
ctoît tout prêt de faire tout ce qu'il lui ordonne- 
xoit. Il faut , dît le Pèlerin , que vous régaliez dfc- 
main , & que vous (afliêz inviter par moi les fireres: 
de Thedalde & feurs femmes, au^uels je ftrail* 
propofîtion d^accommodement. Aldobrandin t'a- 
jam laiflH k inaîttc de tout . îl alVa. c\\«. fete»- 
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res, Ôc leur dit de û bonnes laifbns, qu*il les obli- 
gea à faire une honn'eteté a Aldobrandf n , 8e de (è 
jKconcilies avec lai qai le fbahaitoitde bonne foi: 
£t pour cet ctkt il les pria poar le lendemain âdf- 
lier chez lui avec leurs femmes. Tout parut en habit 
de deiiil ; la réconciliation Ce paflà autant bien 
qa'oa pouvoit le fouhaiter, 8e chacan fit de ion 
mieux pour (k furpalTer en honnêtctez. Le regat 
ti*al!a pas moins bien que le raccommodement, 2' 
un ceiuin fîlence prés , qui procedoit des habits 
Hoirs que le Pèlerin avoic ordonnez, 8c qui ne fu- 
rent pas du goftt de toutes les Dames. Il lépati 
cette petite inégularité par la /oie qu'il donna à la 
compagnie en fê faliànt connoitre. Pour rendre 
votre joie complette. Meilleurs 8e Dames, dit-if 
adors, il ne vous fàudroit queThedalde. H eil avec 
vous , 8e vous ne le connoifTez pas. 7e m'en vais- 
vous le montrer; 8e en difant cela il quitta &n ha- 
bit de Pèlerin, 5c demeura en fimple pourpoint, 
it fembloit que tout le monde fut tombé des nues. 
Chacun le regardoit attentivement ; 8e chacun fe' 
défioit de Tes yeux j mais tout le monde demeu- 
XSL convaincu que c^'étoit lui-même , après qu'il eut 

conté Tes aventures , qu'il leur eut parlé ample- 
ment de .la parenté , 8e de pluiieurs autres choies 
qu'il n*y avoit que lui qui pût fçavoic. Ses ftcm 
& fès fœurs fè rendirent a ces marques , 8e coum- 
zent rembralTer. Aldobraudin 8e les autres en fi- 
xent autant. Les femmes fe jettérent â Con cou les 
larmes aux yeux , 8e il n*y eut qu*Hermeline feule 
qui demeura froide 8e tranquille. Son mari en fut 
ïucpzis , 8c lui en a^aut fait des reproches publi- 
gucmciu. Bile lui tSvoti^\i ^tioRtùfcc^\V\3>ja< 
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voit pedbnne qui lui fit plus' volomièis dés csoeù 
£ci qu'elle , de qui eut plus de fit/et de lui en fâi- 
xe , puisqu'elle lui étoit cedevable d'un Epoux 
qu'elle aimoit comme fa vie 5 mais que les mau- 
vais contes qu'on avoit faits le jour qu'on pleuiotc 
le faux Thedalëe, l'obligeoient à xetenii ks moa« 
vemens de ùl bonne volonté & de & reconnoiflan- 
ce. Belle raifbn , répliqua Aldobrandin. Je lui 
dois ma liberté ,& cela confond les calomniateurs, 
faites , ;e vous prie , ce que vous devez , & ne vous - 
embarrafles pas du reftc. Heimeline qui ne d6- 
mandoit pas mieux ,-fut embraflcr Thfcdalde 8c lui 
ik mille amitiesi Tout le monde fut fort conti^lft-- 
ci' Aldobrandin, & les honnetetez mutuelles «éta^ 
blirent entièrement la bonne intelligence entre la 
m'aifon de Thedàlde & celle d'Âldobraâdîn. llie* 
dalde fît quitter les habits de deiiil , & le régal qui 
avoit commencé paï la tâflefTë , finit par la joie de . 
par les divertilfemens. Thcdalde régala le lende- 
main, & pluûeufs jours fe pafférent eu feftins^r 
en ré/oiiifiknces^ On le regarda durant quelques 
jours comme un homme refTufcité. Ses frères mê- 
me n'étoienc point tolit-à-êiit <x>nvaincns que c'é- 
toit lui, & ne TaurôîCnt peut-être jamais été , s'il 
ncfât arrive une chofc qui découvrit celui qu'on - 
»Voit pris pour lui. Des gens de Sansane pafiânt 
un jour devant la maifbn de Thedalde , & le voyant 
a la polte côfurofent k faluet eii Ta^Hànt Fativo- 
le. Il leur répondit en préfence de fês frères qu'ils- 
Je prenoient pour un autre. £a effet ils reconnu* 
lent à Uvoû qu'ils s'étoient équivoquez,9c lui' 
demaudéxeai; excufe. Jamais homme, lui dirent^. 
îk^ n'^^miottsifiilèiiibié â un de 119s anvH 9$)^mi.v 
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Fativolc, & il falloit vous entendre parler pour 
nous détromper. l! y a un peu plus de quinze jours^ 
que notre ami vint ici , Sc.depuis nous n'avons ja^ 
mais pu fçavoir de quoi il étok devenu. Ce que 
nous trouvons de diflS:rent en vous outre- la voix > 
c-*eft qu'il a'étoit pas habillé comme vous. Et 
comment étoit-il habillé , répondis le frère aîné de 
Thçdalde? A peu près comme nous, répliquèrent 
les. Etrangers. Cela & plufieurs autres circonftances^ 
qu'on apprit de ces. Etrangers , ne permirent plus* 
de doutet qu'oQ n'eui pris Fativole pour Theda(- 
de, qui revenu très- riche , vécut û fàgement 
avec (â^faîtreiTe, qu'ils n'eurent /«mais le molli* 
dxs démêlé. 

NOU V EL L-B XXVIIw 

Tffrondè ftenâ ttne p9»dre fitt h fait dormir fi 
• long'Ums qUf^on t* enterre le crêydM mort. Vn 

Abbé gaUm de fé^ femme le tire dit tombea» , 
-fjy le met en prifon , tm fdifant accroire- 

qu'il efi en P»rgatoire^ il le refiufeite enfin , 

O' l»i fdit 4yoHep Penfant qui^il ^yoit ftkip 

à fA femme 

T L 7 avoir en Tofcane une Abbaye afTéz alitai- 
•*• re, dont TAbbé, qui étoit un Moine d'un âge 
moyen , p;^it pour un homme de &inte vie 1 1» 
débauche des femmes près : mais H le ^îfbit û fè- 
cretement , que cela ne fàiibit aucun tort 9 la repu» 
$sni(mét 0L&inKié, \\ '^' «v^iît dans le voifinage 
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élc r Abbaye un tiche païfàn nommé Fetonde » 
honune matériel Ss ûupidc. Il £t connoiflanco 
aveff l'Abbé, qui ne le recevoit que parce qu'il (e 
cLiKertiiToic k iès dépens* Feronde a.voit une jolie 
^mme dont l'Abbé devint amoureux. Mais corn- 
tnc le mari étoit extrêmement jaloux , & qu'il 
ne perdoit jamais fa iemme de vue, le Moine de- 
iciperoit de léuifîr. Cependant il s^entretenoit 
toujours avec Féconde , qui mênok quelquefois fk 
femme à l'Abbaye. L'Abbé les promenoit dans le 
jardin, & les encrecenoit de chofès fàintes. Il fit û 
bien que la femme le prit pour un grand Saint , ôe 
ayant envie de Ce conjfefleià lui, en demanda la 
pcrmii&on à Coa mari , & l'obtint. L'Abbé ravi 
d'avoir une telle pénitente , ne crut pas devoiii 
jnanquer l'occaCon de feire quelque chofe pouii 
ibn amour« Le catalogue des gros péchez fut bienr- 
tôt expédié Mnais les af&ires du domefiique fi- 
xent de plus longue difculfîon. Le Moine lui de- 
manda fi fon mari & elle vivoient bien enfemble:. 
Elle répondit qu'elle n'avoit rien à fe leprochet i 
mais que fbn mari étoit un homme dur & dérai- 
ibnnabie , qui la mettoit h bout par ùl jaloufie. Le 
Moine répondit qu'il étoit bien fâcheux qu'une 
femme comme elle, eût afiâne â ua mari jaloux àe. 
difficile r Qu'il étoit bien perfuadé qu'un entête- 
ment il ridicule lui faifbit pafTec de mauvais jours, 
mais que la jaloufie n'étant pas un mal incurable, ii 
ne tenoit qu'à elle d'en faire guérir ibn mari,& qu'il 
lui fbumiioit pour cela un rcmcde infaillible , pour- 
TA qu'elle filt feciete» La pénitente promit tout ce 
qu'on vmilut. Mais, mon Bivéïend Père, die-» 
çlltf comment pouvez-Vjros ^su mgu i&aaÀ à[&^ 
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jalauCenl fiuit néccIfaÎKiiiEnt, rcpondil \i 
Dc, l'cavofci en Furgatoirc. Hais 7 foi^ei- 
mon lac! taxt-oa aller en Fui^alokc tout 
Kpiiii«l[c;Nau,dii-il. 11 mouira avant qi 
aller, SLqaand il ; maftt aSez longitta 
£tcegaeridc Ù jaioa&.MBspEienHis Die 
lui. Se nom te refTulcitaioiu. Mail ea an 
^u'on le fedafciie , coniinua-t-ellc, &udn-t 
je deoMuM rcuve! Sam doDte, r^odUJe 
au aptii iae uflbrcitf ,«'il voui^ tconvoli a 
«ntce honuDG, il tcviCDdcoit plu /aUnu <j 
nuit- Fouiguétirmanmaridêlâialaiifieii 
t-clle 1 & pool me procuiet plus dc libeitf 
n'en ai , jt feiois toutes choies. Cefl fbn 
Kpiii l'Abbi : Mait quelle icconçcnlè me • 
Kz-voui! Tout ce qu'il voua plaiu , mon Pt 
pondit'Clle , poutnl que je le puiflè. VOu 
T«z faire auraai pour moi. lui dfi-ilalon, 
puis faire pou I vous. le veux vous tedooiie 
^t , il (sut que vous me Kdonaniez U vi 
meE-moi auuac que je vous aime; & coi 
n'ai tien de tflèiv^ pout vous, n'ayez aul 
At léfavi pour moi, non pas aiêiae votic I 
femme qui n'Atteudoii pas un pareil com)i 
de la âinieti de i'Abbf.lui en ifmoigna (a 
fe Le Moine répondit, qu'elle devoit bien 
«tie furpiife de l'efic qu'ayoïi ptoduit (à b 
qui avoii âil envie î un homme qaî à'» n 
de voir que les beautexc^leftesiQu'CDcoi 
fit Kcligieux , il fiait liii comme In *uirc 
mes , & que pendant que Fcroudc ftcoit CD 
toiie il lui tctoit compagnie. Se lui fëirii 
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iTege de la fiinteté , les avions qui ne regardoient: 
que le corps, ne donnoient aucune atteinte à la. 
fainteté, & qu'elle deroit ayoit d^autant moins de 
répugnance à faîte ce qu'il Iqi demandoit , qu'elle 
étoit aiTurée du fectet , Se qu'il avoit de beanz^ 
joyaux donè il prétendoit lui faire pcéiènt. La fèm- 
jiic ayant les yeux baiifez&ne répondant, ni otii' 
ni non , le Moine crut qu'elle étoit ébranlée , fie ûb 
tant qu'il lu! petfuada par des raifbns tirées de fâ.< 
profonde fainteté , qu'il ne lui demandoit rien de 
criminel, & qu'elle feroit une bonne aftion d'ac^ 
corder fa demande. Elle répondit donc enfin toute 
honteuCe , qu'elle feroit tout ce qu'il voudroit ; 
mais qu'il fâlloit premièrement qne Feronde fût 
en Purgatoire, Il y (cra bien-tôt , dit l'Abbé j Tâ- 
chez feulement de renvoyer au plutôt à l'Abbaye:- 
& en difânt cela il lui mit un anneau au doigt , qui: 
ne fut pas inutile pour preiTer la conclufion. 

Quelques joun après Feronde étant venu aa 
Couvent, l'Abbé réfblut de l'envoyer en Furgatoi- 
it par le moyen d'une poudre qui âifoit dormit 
plus ou moins de tems , â proponion que la dofè 
étoit forte ou foible. Cette poudre étoit fi extraor- 
dinaire , que pendant qu'elle agiiToit , on eût dit 
|ue le dormant étoit mort. On en donna â Feron/* 
le pour le faire dormir trois jours. Enfuite on le 
romenadans le Cloître jufquesàce qu'il con>- 
ençat à s'endormir. Il tombe enfin tout â coup» 
crie au fecours , les uns apportent de l'eau , les 
res du vinaigre pour fSklie revenir Feronde. Mais 
t cela ne fervant de rien , & Feronde ne don- 
: aucune marque de vie, on ne douta çoînt 

ne m mort. On en fit ayecilt fti îcffioÀ ^1«^ 
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parens qui vinrent âc qui pleutércnt. On rentene 
enfin avec les céiénoonics accoutumées; mais fort 
an larg^ dans (à bieie fie dam fim tombeau. La 
finit ne fut pas plutôt Tenue que TAbbé 8c on 
Moine Bolonnois, ib% confident, tirèrent Feionde 
de ion cercueil, fie le portétent dans one care obf^ 
cure , qui (èrvoit de priibn aux Moines qui iâi- 
ibient quelque fredaine. Pendapt que Feronde 
dort, r Abbé prend (b habits, fie va voir (à Mai- 
treûc , qui fe voyant en liberté» fie bien xécompen- 
(ce, lui accorde tout. Gommî le Moine alloit fie 
venoit ibuvent , il fut quelquefois rencontré , fie le 
bruit fè répandit que Feronde revenait y mais fk 
£emme qui fçavoit mieux ce qui en étoit qœ pet' 
fbnne, ne s*ea mit pas fort en peine. Cependant 
Feronde étant reveillé , ne (çavoit où il étoit » lorG 
que le Moine Boulonnois étant entré ibus la for- 
me d'un Ange avec des verges à la main » lui ea 
donna cinq ou Rs. fèlTées qui lui firent tomber dc%^ 
larmes. Helas! ou iiiis-p^, demandoit continuelle- 
ment Feronde? £n Purgatoire , répondoit le Moine., 
le iiiis donc mort , reprit Feronde. Sans douïe » 
repartit le Moine. A cette nouvelle Feronde cojjff^ 
tneiice a (è pleurer, fie â pleurer ù. femme fi^ 9^ 
£l3, difànt les plus grandes folies du monde. Voi- 
ci du pain fie du vin , dit alors le Moine, que u 
iêmme a envoyés pour faire prierjDieu pour toi , & 
que le Seigneur m'a commandé de te donnei. JBih 
quoi! reprit Feronde , eft-ce que les morts man- 
gent ? Sans doute , répliqua le Moine. Tavois une 
bonne femme , continua Feronde : Mais helas ! on 
ne connoit le prix des choies que quand on les a: 
pctducs, lA fAioxAc ^i^Qkx^ \V. oun^ea fie b4t » 8c 
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iè plaignît que fà femme ne lui avoît pas envoyé de 
trop bon vin. Le Moine alors recommençant i le 
difcipliner , Feronde en criant lui demanda pour- 
quoi il le batcoit aiaii. Le Seigneur m*a ordonné , 
répondit le Moine, de t'en donner autant deux 
fois le jour, pour te punir d'avoir été jaloux , 8c 
d'avoir maltraité ta femme qui en ufoit (1 bien 
avec toi. Ma femme étoit, il eft vrai, dit Feron- 
de , la meilleure femme du monde : mais >e ne fça* 
vois pas que la ja!oufie fut un péché ,* & fi je Ta- 
vois (çu , je n'aurois pas été jaloux. Cela t'appren- 
dra, continua le Moine, à ne Tetre plus fi tu ie« 
tournes au monde. Mais répliqua Feronde, retour* 
ne-t-on au monde quand on eft une fois mort? Tu 
y retourneras d'ici h mille ans , répondit le Moine» 

Mille ans, dit Feronde, c'eft bien du temsr Ce- 
pendant C j'y retourne, je te promets que je ne fe- 
rai plus jaloux, & que je ne me plaindrai jamais 
d*elle que du mauvais vin qu'elle m'a envoyé ce 
matin. Elle auroit bien pu aufli m'envoyer de Ift 
chandelle, car on ne voit goûte ici, 8c me faire 
paÛer un Ht. Elle t'a envoyé tout cela , répliqua le 
Moine: mais on a brûlé la chandelle à éitt dst 
McfTes pour ton ame , 8c pour le lit tu l'auras après 
quelques jours de pénitence ; car nous en avont 
tous ici. Mais dis- moi de grâce , qui tu es , reprit 
Feronde. Je fuis un mort comme toi , répondit le 
Moine : Et parce que j'ai été jaloux comme toi ,. 
;)ieu m'a condamné à te battre jufques à ce qu'il 
it décidé de notre deftinée. Mais, continua Fe- 
mde , n'y a-t-il que nous deux ici? Nous fbmmes. 
!s millions, répliqua le Moine ; mais tu ne peus 

les voir ni les entendre , 8c eux a»S& tk!^ ^ «dX^'Bw» 

îtjBiflC tcvoyent. 



fufciter le mari. Pout cet eiFet on lu 
même poudre pour le faite dormir c 
feulement » Payant premieiemcnt £l 
les prières de 1* Abbé , de (à icnime , 8c 
amis av oient obtenu de Dieu qu^il 
monde. Pendant qu'il dormoit on lu 
habits , & on le rapporu dans ion u 
xpnde étant éveillé , 5c voyant un pei 
travers des fentes du tombeau, fê m 
viez-moi , ouvrez -moi. Quelqu'un a; 
cette voix en avettit les Moines, qui < 
continent , ôc trouvèrent Feronde fc 
tombeau qu'il avoir trouvé moyen < 
▲ ce prodige tout le monde prend 1 
plus légers en allèrent tous efiFrayez p< 
velle à l'Abbé. Il ne fut pas plutôt & 
Voie ce grand miracle , qu'il trouve 
lui dit que Css bonnes prières fie celle 
me l'avoient reflufcité , 8c qu'il leu 
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même en eut peur, ou du moins en £t ièm- 

ttt. Mais enfin tout le monde k caisàra quandi 
le vid parlant & racontant les triftes meiveillea 
Tautrejpionde, 8e les aventures qui luiétoient 
ivécs. Ce qu'il y eut de plaifant c'eft qu'il crut 
bonne foi être le père de Peni^nt dont (à fem-« 
accoucha dans la (uxte > ibic qu'il ne comptât 
jufte, ou qu'il s'imaginât que cette naiflànce 
nt auâi miraculeuiè que û prétendue refùirec- 
n, il ne âlloit pas s'attacher trop (crupuleufe- 
nt aux règles ordinaires. Comme Feronde rap- 
toit ù refurretflion a la vertu des prières de l'Ab- 
, la renommée de fà âinteté groifit beaucoup^ 
is rcfprit de ceux, qui furent perlliadcz de ia 
ité du miracle. Le refrufcité vécut depuis avec 
'emiDie iàns feupçon & fans /aloufie ; & |a fem-' 
: & l'Abbé & virent le plus fbuvent qu'ils p^k- 
it : Maû ce tm f iB pas ba& ôce dje la hêvSk d» 
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NOUVELLE XXVIIL 

Gillete de Narbonne gtthit le ]{oi de Fréncr 

. d*»ne fijh»le , ^ demande en récempenfe le 

Comte de I^ottjfillen ppur Epoux, Le Cêmte 

Payant époufie par pure complaifance pear 

■ le J^i y la quitte t^ f^ retire À Florence , 

01» s* étant rendu amoureux d^une belle fille , 

il couche ayec fa femme penfant coucher ayecfa 

- Mattrefie. La Comte fie accouche de deuxgéf* 

fonSf O* fi racommode ayec fin mari, 

*0 Snard , Comte de Rouifillon , iut autidbfs nS 
■*— ' Seigneur de Fiance , qui étant fort valetud jaaî« 
se avoit toujours auprès de lui un Médecin nora- 
tné Girard de Narbonne. Le Comte avoit un jeane 
£ls qui s'appelloit Bertrand avec lequel il iâiibit 
élever plufieurs enfàns aulfi jeunes que le fîen , & 
entr'autres une fille de Ton Médecin nommé Gille- 
te. Cette fille parut d'abord avoir beaucoup d'atta- 
chement pour Bertrand ; mais les deûrs croiflant 
avec Page, cet attachement devint amour, 8c a- 
mour fi grand, qu*on ne croyoit pas qu'une jeunet 
iè fi tendre put être capable d'une fi forte paflioik 
Le Comte après avoir été malade toute (à vie mon- 
xut enfin , & laifia Bertrand Ton fils fbus la tutelle 
du Roi de France que Bocace ne nomme pas. Ce 
Prince ayant fait venir Ton Fupiie à la Coij||r, Gille- 
te en fut fort affligée, & l'auroit fuivi, fi commen- 
fâat dcja à laiCbivuci > cll« a'avoic eu peuc de ck^ 
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quet la blenicance. £lle eut bientôt occafion de Ce 
iàtisfâire. Le Roi ayant eu un abcès à Peftomac , 
il lui lefta une fîftule que tous les Médecins ne 
purent jamais guérir. Gillete à qui ion père avoit 
laifTé quelques ftcrets, crut pouvoir guérir le Roi, 
8c partit incontinent pour fè rendre à la Cour , où 
fcs premiers fbini furent d'aller voir (bn Amant , 
de l'accueil duquel elle eut fujet d'être contente. 
Enfuite elle trouva moyen de (è aire introduire 
auprès du Roi , & le pria de lui faire voir (bn mai. 
Quand elle Teiit vû,elle crut pouvoir le guérir , ôc 
oflFtît d*y travailler. Ce Prince (ê mocqua d'abord 
décile y & lui dit que tous fcs Médecins , & les 
plus habiles de fon Royaume y ayant échouez , il 
n'y avoit guère d'apparence qu'une fille de Ibn âge 
p^t y réiiflîr. Elle répondit qu'elle étoit fille de 
Girard de Narbonne dont la réputation étoit aifeas 
connue dans le Royaume i qu'il lui avoit lailTé 
quelques fècrets } que fi Sa Majefié vouloit iè met- 
tre entre (es mains , elle répondoit fiir (à vie , 
qu'elle le gueriroit moyennant l'aflifiance de Dieu 
en huit jours de tems, & que pour alsurance de 
la parole qu'elle donnoit , on pouvoit la mettre ea 
(>ri(bn, & la faire mourir de la mort la plus cruel- 
le , en cas qu^elle ne guérît pas Sa Majefié. Mais 
qi^aufiî fi elle le gueriifoit, elle prioit fa Majefié 
de lui donner ce qu'elle lui demanderoit,& qu'il 
{)ourroit lui donner (ans intereifer ni (à perfbnne 
Royale, ni les Princes de (bn(àng,ni le Royau- 
me. Le dcfir de la vie fi naturel à tous les hom- 
mes, & particulièrement aux Rois qui ont plus dû 
{ujct de raixnes que les auue», détcuaina «^ Y^e^ 
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ice à accepter la propofirion. Gillete compofa dotte 
une certaine poudre , avec laquelle elle eut entie- 
«ement guéri le Roi en moins de huit jours > au 
^rand étounement de tous Tes Médecins » qui s'é- 
toieat flatez de lui iroir porter la peine de (à témé- 
rité : Mais au lieu de cela ils eutent le chagrin de 
la voir careiTéc & eûîmée du Roi , qui lui die qu'el- 
le pouvoit faire û demande, Se qu*eUe lui fcroit 
4iccordée. On crut qu'elle alloit demandée des li- 
«cheft'esimmenfes^ôc les premières charges delà 
Cour ; iqais on fut bien étonné de lui voir demaiy- 
'der le Comte Bertrand en mariage. Le Roi fitd'a- 
1>ord venir le Comte , & lui dit qu'il vouloit le 
macier avec cette Demoifelle qui étoit ptelênte. 
Xe Comte Bertrand convenoit qu'elle avoit dû- 
mérite & de la beauté ; mais il repreièntoxt en mj- 
me tems qu'une periônne de fa qualité ne devoit 
^as ainfi s'encanaillei: , Se que la diiproportiota 
-étant û grande , il prioit Sa Majefté de le difpea- 
^er d'un pareil mariage. Le Roi répondit que paiT 
^uMl ne (è plaignoit que de la qualité, il en poo- 
iroit donner , puifqu'il en étôit le dépoûtaire,8c 
«jouter n la qualité ce qu'il demanderoit déplus 
4& qu*cniin les Rois de France n'étant pas accoa- 
tumez à être deibbéVs, il lui confeilloit d'épooftt 
-cette Demoifelle , Se l'afs^roit qu'il atzroit iafci 
•d'être content. Ce confeil fut utie loi pour le Cont- 
re 3 mais une loi à laquelle il n'obéît qu'à regret. 
Xc Comte ne fut pas plutôt époufc, qu'il pria fc 
Roi de lui permettre d'aller confommcr le marij- 
^ chez lui. Le Roi qui étoit quitte de & parole, 
tui accorda ce qu'il dertiandoit. Le Comte ne ftt 
^ pivkiàt tek^ chomia, qu^i^ quittt ik-^uitM dM> 
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rétat oîi il l'avoit piife, & s'en va l Florence, oà 
il demeura long-tems au ùtvicc des Florentin9 
«lors en guerre avec les Sienois. 

La nouvelle mariée peu contente de fa deftînée* 
croyant que le tems Se fa bonne conduite rame- 
nerojcnt Ton mari , s'en vint en Rou(fillon , & y 
fut reçue comme époufe du Comte. Elle trouva 
tout en grand deibrdre , 5c remit tout en bon état 
par (à prudence Se en peu de tems. Cela lui acquit 
Teftime 8c l'amour des Grands Se des peuples, 8c 
tout le monde blamoit fort le Comte de traites 
û mal une femme d'un fi grand mérite. Les cho- 
ies étant datis le bon ordre où elfes dévoient 
être, elle envoya deux Gentishommes â (on mari» 
avec ordre de lui dire, que fi elle étoit cauie qu'il 
jic venoit pas en Rouffillon, elle étoit prête d'en 
ibrtir pour le contenter. Le Comte répondit du*> 
«ement , qu'elle feroit ce quMl lui plairoit i mais 
^ue pour lui il n'iroit demeurer avec elle que quand 
elle auroit au doigt l'anneau qu'il portoit. Se qu'el^ 
le feroit accouchée de lui d'un garçon. L'anneau 
4lont il parloir lui étoit fort cher. Se il le portoit 
toujours à cau{ê de certaine vertu qu'on lui avoit 
dit qu'il avoit. Les Envoyés n'en pouvant tirée 
autre choie , s'en revinrent rendre compte à leuc 
Maîttefie du mauvais fuccès de leur ambàfiàde. La 
Comteflèbien chagrine ne fçavoit quel partiprendiew 
A la fin après avoir bien rêvé > elle fit afiembler le» 
plus confiderablesSe les plus honnêtes gens du pays, 
St leur remontra avec £i fiigeiTe ordinaire, que le 
ièjour qu'elle fiiifi>it parmi eux, les privant de lalà« 
tisfàé^ion de voit leut Seigneur ,elle éioit icibluc de 
^ xeti»£v^4e j^aflêclecefiede ià vicca v^\«à4i( 
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nages : En e£Fct elle les pria de pourv^oic au Goii- 
Fernemenc , & de faire içavoit au Comte qu'elle s'é- 
toit retirée , refbluë de ne revenir jamais dans le 
Koulfillon. On fit ce qu'on put pour la détouiner 
de ce defiein $ mais tout cela fiit inutile. Elle fit 
une bonne proviûon d'argent & de pierreries, de 
partit accompagnée d'un de iès patens fie d'une 
lêrvante , (ans que perfbnne (çût où elle alloxt. Elle 
ne fut pas plutôt (brtie du Comté de RoulGlIon , 
qu'elle fe traveftit elle 8c Tes gens, 6c Ce rendu dans 
cet équipage â Florence le plus diligemment qu'el- 
le pût. Elle alla loger chez une femme veuye , où 
die fat quelques jours fans ofêr s'informer de fbn 
mari : Mais enfin le voyant paifer en rue â cheval, l 
la tête de (à compagnie,elle demanda à fbn H^telTe 
qui étoit ce Monfieur-là? La veuve répondit que c'é- 
toit un Gentilhomme étranger qui avoit an pofie 
honorable dans les troupes de la Seigneurie, 8c qui 
fefaifbitappeller le Comte Bertrand de Rouffitlon. 
La veuve ajouta qu'il étoit paffîonnément amoi;' 
reux d'une fille de qualité du voifînage , bien fiiîte, 
mais pauvre, & qui auroit peut-être déjà fait uac 
partie de ce que le Comte vouloit , làns (à meie 
qui étoit l'honnêteté ôc la vertu même. La Corn- 
telTe s'étant lnfi)rmée de la demeure Ôc du nom de 
la meie Se de la fille , alla les voir , 6c dit â la mère, 
qu'elle lui demandoit un moment d'entretien ea 
particulier. Après les civilitez ordinaires, elles en* 
trérent feules dans une chambre , ôc étant aflîfès i 
la ComtefTe lui dit fans détour, qu'elle prenoit la 
liberté de lui demander un fèrvice qu'elle pouvoit 
lui rendre , 6c dont elle feroit récompense â fou- 
àaû; Mais que Le Ceccec étoit ab&lwnem néceûaî- 
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ce. La rloientine répondit , qu'elle pouvoft comp- 
tée fur le fecret ,& fut fon petit pouvoir autant que 
l'honnêteté n'y fèroit pas blcflee. Sur cette all^rance 
la ComteiTe lui dit qui elle étoit , lui conta le 
commencement & le progrès de (bn amout , les 
fuites de (bn mariage , & la réponiê que (bn matf 
avoit faite aux Députez qu'elle lui avoit envoyez f 
& tout cela û naturellement & avec dcû grands 
airs de fîncerité Ôc de vetité , que la Florentine e«- 
fat d'abord perfuadée, Se eut pitié deiès malheurs» 
La Comte(re s'apeccevant avec plai(îr de ces fàvo-* 
tables commencemens , vint enfin au point capi^^ 
tal , & lui dit , qu'ayant appris que fon mari airaoic: 
(à fille , il étoit en (bn pouvoir de lui faire Avoir ctl 
qu'elle (buhaitoit. Je (çai , ajouta-t-elle , que la 
Fonune n*a pas fait /uftice à votre mérite. Se que 
la pauvreté a empêché jufqu'ici que votre fille n'ait 
été mariée. Voyes ce qu'il vous faut pour U nuif* 
tier avantageufement , & vous le trouverez dan» m* 
bourlê en reconnoi(rance du bon ofHce que je.de« 
mande de vous. Il faut que vous falfîez dire à mpi| 
mari par une perfbnne de confiance , que votre fill^ 
eft prête de faire ce qulil voudra , pourvu qu'cllç 
Ibit alTûrée qu'il l'aime véritablement ,& que «'^ 
veut l'en convaincre , il faut qu'il lui envoyé 1'^ 
Beau qu'il a au doigt, & qu'on lui a dit qu'il ai4 
me tant. S'il l'envoyé , vous me le donnerez. £ll-s 
fuite vous prendrez jour avec lui pour le faire cou- 
cher avec votre fille , 8c me mettrez en (à place. Si 
Dieu veut que je devienne gcoflè d'un garçon , Se 
que j'en accouche heuieu(èm?nt , je ferai alors ea 
état de lui faire tenir parole » & de vivre heureuf^ 
«pent avec lui. JU Floceatinfi. q|;û avo\x ^« V^'f^ss^ 
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& du cœur, fit d'abord de la difficulté : 8c craignit' 
d'ez{>o(èr ù fiUe à la médifaoce. Mais eniS^i coa- 
ûdaamt , qu'il y allok de & fortune, & que cda 
ft iàiibît poui une fin loiîable, promie à la Corn- 
ttfk de fiUre incefiaaitneiit ce qu'elle £)ukattok« Le 
Cbmte eut de la peine ï envoyer l'anneau i mais> 
enfin il- feniroya. Le iouc pcia.le CooKe vint, 8c 
au lieu de coucher avec ût Maîcreflê , on le fie cou- 
cher avec iâ femme en forte qu'il ne s'appenjot ja« 
nais de l^crieur* quoiqu'il j couckSit plufieucs-fois^ 
Ea OomatSè devint gooilè , 8e accoucha^ de deux 
garçons. £Ue ne lé fentit pas plutôt grollè ,.qa.'eUe 
ien retotttua ebes & veuve >apfiès avoie donné- il fil 
Mcn^ûtiice une (ômmctràs-confîidefahlc pouc ce 
irms-U> 8e pluficuts-pieuerieff de grand pris. La 
f loientine pottt & débacrafiTcfi du Comte » s'e» alla 
fectettemcat avec £i fille chez les paten» ^ la cam- 
pagne;. LeCofBtc de ibn côté- n'eut pas pUi^ ûvU 
^ue falémme avoir quitté le Aouifitloa , qu'il y re- 
Tlm. La Comtefle infiumée (te Con départ en eue 
âela /oie, fie (es. couches à ftooence, 8c jugeant 
é[u'il étok tems de s'ea retourner, elle k rendit i 
^ntpeHicc avec fcs deuifl cdEans. Elle appiit-li 
que lÔA mari étoit ^ une de fêa maifons de campa- 
gne , eè il dcvok avx>ir le joue de laTonflaint gro(^ 
§t compagnie de Vum 8c de t'autie ièie. £Uc / 
»lla avac le même habit qu'elle aveii pris- en par- 
tant , 8e arriva dans le tems qu'en allok iè mettre 
â cabte. Elle travcrfa la maifi>n avee ièa deus cn- 
lâns fut fes bcas, 8e voyant le Comte, elle & jetta 
■i ki pieds en pleurant, le fids votre kifionunée 
femmt , lui dkdle en Tabocdam , 8c je viens vous 
-Kippltec de fWA (ÎMVKiài às.Ui»^\)fi: qpe voiàs fi- 
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tes â rlorence aux Gcûtishommes que je vous en- 
voyai. Voici votre anneau; ôc au lieu d^un gardon ». 
deux; Aiaii receveermoi donc pour votre femme» 
comme vous l'avez promis. Le Comte bien lùrprft 
leconnut fore l»ien (ba anneaji; mais quoique Ici^ 
«n^ns euHènt beaucoup de (bu air, il doutait plut 
de cet article que de l'autre. La ComtelTe lui^racon- 
ta comment, la choCe s'étoit ^sSce : U en fut coo- 
^incu> loû ibn Cens, (à conAance^.& ibn afiècn 
tion ; vaincu d'ailleurs, par les prières des fpeâa- 
leurs , âc ravi d'avoir deux & beaux en^s > il relen 
va la ComteiTe , lui fit mille embcaflàdes, la reçue 
ipouc ià' femme ,, 8c eut pour elle Peftime de l'a* 
mouf qu'elle méritait. U lui fit prendre des habitt 
«oavenables, & plufieurs jours (c paiTéceôt en C4* 
deaux & en réjouiflances. 

»OUVELL.E XXIX. " ' 

Philippt THkùnce. Atk tMnJf , & poMr iittherfim 
fils aux Attraits. d» bjta» fexe- „ il Pdieye dans 
■»» bçis dès.ft..pluks. tvkdr^ jeitnwjie , o» l^en/anti 

' nUut-.'iufyvktà, Vâ^a. de divfhuSt ans, ,qi^,t de9 
^eatkK C^ des b^tjgspAiti^ compagnes : Cepen* 
Àanpi il wf >id pu flmôt des Darnes^ fn*il r» 

. fut. charmé. 

T ,A nature fc retrouve toujours en dépit de l'é- 
r*-^ ducation , àc le fexe a des charmes fi parti- 
culiers, qu'il ne faut qu'un moment pour les faûe. 
iiiomphct delapiccautioula pVu& eY.^€t^.>^^^ 
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vùit autiefois â Florence un Bourgeois d'afiez bafie 
liaiiTance , mais riche & aflez entendu en plufieurt 
choies. Cet homme s'appelloit Philippe. Sa fem- 
ine & lui s^aimoient paifionnément , &c bomoient 
rous leurs foins à (è plaire réciproquement. La 
âiott qui n'épargne peribnne , vint rompre une 
ûnfon il pai&ite, enleva la femme , & laiflà Phi- 
lippe avec un fils £gé d'environ deux ans dans la 
^lus grande aâïid^ion du monde. La perte de ce 
qu'il avoir de plus cher, le toucha û fort, qu'il re- 
iblut de renoncer â la focieté & de fè conlàcrer lui 
& (on fils au fervice de Dieu. Ayant donc donné 
tout fon bien aux pauvres , il iè confina dans uo 
bois , où il bâtit une petite maifbn , & oti il ne 
iiibfiftoit que des charitez des bonnes âmes. Ses 
j(bins particuliers furent d'élever fbn fils dans la 
pieté, 6c dans l'ignorance du fexe , & de le ibu(^ 
traire' fi fi^rt à la focieté , qu'il n'eût dt compagnie 
qu'avec les oifèaux & les bêtes. Dix- huit ans Ce 
pafTércnf fans que le fi!s ifortîtdu bbis ,6clàns qu'il 
içut qu'il y eût au monde ni femme ni fille. Le 
père allant un jour à la ville pour recueillir les 
charitez , fon fils lui demanda où il alloit. 7e m'en 
vais faire la quête a Florence , répondit le père, 
Jkîon pcre , reprit le fils , v^ous êtes vieux , 6c ne 
pouvez plus déformais fbutenir la fatigue ; Dieu 
peut vous rerfrer bien-tôt , & cela étant , de quoi 
deviendrai je ne connoiiTant peribnne ? Comment 
fpbfiftct avec les fauvages habitans de ces bois i 
Que j'aille avec vous à Florence pour y coimoître 
ceux de qui vous recevez des charitez. Cela étant 
fâh j*" comme je fais ^l^s en état que vous âe fup- 
lîbrtef le tcavail , vou^ vom-^ u'^çifevw. vÂ^^adant 



que fîrai recueillit les charités des bonnes stnei^ 
£e vieillard goûta fort une demande fi raifbnna- 
ble, & croyant (on fils bien afifermi dans la iàinte- 
té , & bien fortifié contre les tentations & les v»- 
nitez de la Fie humaine , le mené d'abord ^Ff»* 
tence. Le /eune homme , comme s'il fut tombé 
des nues, arrêtant fes yeux fiir tous les objets qui 
fè préièntent , & ravi en admiration des Palais , 
des Egliiès > 8c de tout ce qui s'ofixoit à (à vûê» 
demande i (on père le nom de chaque chofè.Pen- 
• dant qu'il continuoit (èsquefiions, & qu'U admi- 
xoit des bcautez ^uMI n'avoit jamais vues , il vid 
une troupe de Dames propres & ieftes qui vc- 
noient d'une noce. Il ne les eut pas plutôt confî- 
deréesque les autres objets ne le touchèrent plust 
& qu'il demanda à (on père ce que c^étoit , avec 
nne émotion qui allarma le vieillard. Ne regarde 
. point cela , mon fils > repondit le bon homme , 
c*eft quelque choie de dangereux. Mais comment 
Tappelle-t-on , repdt le jeune homme ? Ce (ont 
des Oyes , mon fils , répliqua le père. Le jeune 
homme charmé ne put dès-lors admirer autre cho- 
ie, ôc pria (bn père de faire en(brte qu'ils pû(rent 
avoir une de ces Oyes. Ne (bnge point à cela , mon 
fils, répondit le père bien étonné : c'eû une mau« 
vai(è cho(è. Mais, mon père, répliqua le jeune 
homme, les mauvaifirs cho(ês (ont-elles ainfi fai- 
tes? Je ne (autois que vous dire, mon père 3 mata 
il me (èmble que je a'ai encore rien vu de fi beau 
ni de fi aimable. Hé mon Fere ! de grâce menons- 
en une en notre bois : ce (èra moi qui prendrai le 
ibin de la faire paître. Le père reconnut aloc& o^ 
lanatureaplus defoccequeVcdui&QixiQi^^^^^i^ 
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.{>eatit à'zvoU expofé ion fils -a une tentation doal 
40US (es iôiitt ayi^kut ^ iantilemcac emplo^^eaà 

KOUVELLE XXX. 

Tdncfeie fait étrangler l^amant de fa file , f^ 
liti en enytye le cmnr dans une coupe i*9r z 
MtH di la Prineefie qm s^empeifenne, 

TAnctede Frince de Saleme eut pour tous en- 
fins une fille , qu'il aîmoit a^ec tant <fe pat^ 
- 'fion, qu'il eut toutes les peines du monde àl cob- 
■fèatic qu'elle fè mariSt au fils du Duc de Capooê» 
-ne pouvant (è léfbudce à la perdre de vhe. Elle 
lut prc{qu*au(fîtôt veuve que mariée, & revint ia- 
' continent chez ibnpete. Cette Frinceflè qui s'ap- 
-petoft ^gi^onde , étoit jeune , belle , fie d'un 
^efprit giaud & élevé. Son pcre qui raimoît tou- 
jours avec la même ardeur , & qui avolt eu de la 
peine à la marier la première fois, n'eut garde de lai 
'parler d'un fécond mariage. Elle de Ibn c6t6 ne 
crut pas qu'il fiit de la bienféancetle lui fiutecon« 
fiottre ibn penchant. Ne pouvant donc avoir nu 
époux ,-eUe réiblut de choifir un Amant. Apfâ&. 
-•voir )<tctè les yeuxiur tous les Cavaliers de la Cour 
.de (on père , elle n'en trouva point qui fiit plus 
4^ ibn gié , qu'un jeune CourtiGin nommé Guichard , 
Caitolier d'aiTezbafle naiiïânce : mais qui avoir ea 
> xecempeafe beaucoup de vertu & de mérites qua- 
'iité ^ue la bcWc ^i^^c»\x^ xo^aiL. OvoEo&ft eUe 
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g^oît occafîon de le roir ibnvent , 8c qtt*iel!e anh^ 
noifToit uQ homme d'un coup d'drîl jui^ues dans 
le Fond du cœur, elle en devînt en peu de tems 6 
pa(fîonnée,qu*elIeiie pouvoir pas s'empêcher de 
le loiier publiquement. Le Oivalier qui n'étoît 
pas novice,5*étant apperçn^ue la Priacetfe le tegar- 
doit de bontsil , ne pouvoit l'étei de 4<>n eTprîc» 
lis s^axmoîent donc tous deux 8c ne iàvoîent -coBv^ 
Aient (è le dite, ta PrincelTe -en tiouva le moy^ » 
ce fut de donner à -Gaichacd un tuyau de canne » 
on il y avoit une lettre qui 4u« mafquoSt -ce <qa*il 
avoit l faire le ;our iUmnt Le Cai^Uier iétant de 
letourchez lui, crat avec niiôaque Sagrfmondc 
tie lui avoit pas donné cette camie 6ns fiijet. H 
rezamine, la trouve fendue, il l'onvie« 8e vid en- 
fin la lettre. 11 comprit fort bien ce qu'elle vou- 
loit dire , 8c fut le plus joyeux de tous les hom- 
mes. 

A un des coins du Palais il y avoit une vieille cave 
taillée dans le toc , & tirant (on jour par nu (bupindi 
iait avec beaucoup de peine au travers de la monta» 
gne , 8c tout couvert de buiflbns 8c de toncesypot»* 
ce qu'il y avoit long-tems qu'on ne fè fèrvoit plut^ 
de cette cave. On y defcendoit par un degré qui 
lépondoit à une des chambres bafles de l'apparte^ 
ment de la Princefle. Mais' ce degré écoit fi pea 
pratiqué, que perfbnne ne s'en fbuvenoit. L'a- 
mour en fit (buvenir Sigifmonde f elle ouvrit une 
^ofle porte avec une peine extrême , 8c ayant vi- 
iité la cave > 8c remarqué le ibupirail, elle fit f^ 
voir ^ fi>n amant qu'il tachit de delcendte par-là« 
Guichacd informé par fii MahrefTe de la iMuteiis 
4ilfbapicûl»noâaunccocdedc diftftsusA ^i^^à^ 
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tance pour pouvoir monter Se defceadre , s'ense'». 
loppa <l'ua manteau de cuir pour le garentii dea 
épines , atjcacha un bout de là corde à un arbre , fie 
defcendit la nuit iîiirante par ce fbupirail dans la 
cave , où il paiTa la nuit. Le jour étant venu ta 
Princeflè écaru iès Demoifelles , Se alla prendre 
£)n Amant : qu'elle conduiût dans fà chambre, oi)^ 
lis pafierent la plus grande partie du jour (ans ia- 
teituptioiT, avec tous les plaiûrs que Pamour peut 
hitc goûter. Aptes avoir pris, des meCures pour (fi 
voir à l'avenir, de la même manière, la Fcinccllç 
xemena le Cavalier dans la caye, 6c après en avoic 
refermé la porte , «lie alla trouver (es Demoifelles. 
Guichard attendit la nuit , fie (brtit de fa caverne 
par le même chemin qu'il y étqit entré. LaFortU" 
ne toujours bizarre ne put voir (ans jalouûe les 
6oax plaiûrs de ces Amans. Le Prince venoit quel- 
quefois fêul à la chambre de fà fille , fie palToit 
quelque téms av^c elle en eonverfation. Sigifmon- 
de étant un jour avec Tes Demoifelles dans un de 
iès jardins, Tancredefans être ni vu ni entenda» 
monta dans la chambre de fà fille. Il trouva les fe- 
nêtres fermées fie les rideaux du lit abbatus,fie s*é- 
tant aifîs fur un carreau la tête appuyée contre le 
lit, fie le rideau tiré fur lui , comme s'il eut voulu 
fe cacher, il s'endormit- là. La PrincefTe fçachanc 
que Ton Amant étoit au rendes^-vous , & dérobe de 
fcs Demoifelles , le vient tirer de fbn cachot,le me- 
né à fà chambre , où fans autre examen ils fè met- 
tent tous deux fur le lit à leur ordinaire. Tancredc 
après avoir dormi queK|ue tems , (è réveille , fie eiv- 
tend les Amans qui marchoient plus vite que 
lep49. ^QA dcplailîc fut fî. gcaad,qu*il eut enyic 
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d^appellet du inonde i mais en6n il eut allez de 
fàng iioid pour conûderer que le meilleut étoit de 
ne point faire d'éclat, & de fe venger à petit bruit. 
Les Amans furent allez long-tems enfèmble , fà^s- 
appercevoir le Prince j mais enfin s'étant leparca » 
Guichard s'en retourna dans (bn trou , 8c la Bel)? 
au jardin. Le Prince tout vieux qu'il étoit , le glil^ 
ù par une fenêtre, 8c (è retira (ans que perfbnne le 
vid. La nuit fuivante il mit des gens en lèntinel- 
le,ôc fit prendre Guichard empaqueté dans Iqq 
manteau de cuir, comme il Ibrtoit du fbupirail. 
On le mena au Prince qui lui fit mille reproches.. 
Se lui dit la larme à l'œil , que les bontcz qu'il 
avoiteiies pour lui,nemeritoient pasToutrage qu'il 
lui avoit fin a fcs yeux. Guichard ne s'excufà que 
Hir la puilTance de l'amour qui ne reconnoiûbit 
point de Souverain , 6c fut g^dé à vue par ordre 
du Prince. Le lendemain il alla lèlon fk coutume 
à la chambre de (k fille, qui ne fçavoit encore rien, 
de Tavanture , & lui xiit les larmes aux yeux.. Je 
comptois tellement , ma fille , fur votre vertu & fuc 
votre honnêteté , qu'il ne me lèroit jamais veAui 
dans l'cfptit , que vous fulfîez capable de. vous a- 
bandonner , je ne dis pas à un homme de la pr^ 
miere qualité,* mais même à- uq homme d'une 
naiilance fbrtau-deflbus de la vôtre. £ft-ilpoifible 
que de tant de braves gens qui font à ma Cour » 
vous vous foyez déteuninée en faveur deGuiehard, 
homme d'une naiiTance très obfcure , Ôc que j'ai 
tiré de la baCTcfTe ? Mon déolaifir n'efl pas à votre 
égard moins grand que mon embarras.. Je ne fçax 
ce que je dois faire de vous* L'amour que j'ai tou- 
jours eu pour vous, me ^atlc eu vout €wcuti,vAat' 
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Hcheté que vous avez faite» me foUicice i la yen» 
geance. 7e ne fuis pas dans la même incerthude^ 
regard de Guichard ^qoe j'ai fait aiceter en iôrtaot 
du fi>upiiail ,& que je fais lelbln de 'fic rifi e r â ma 
' fufte colère. Mais avant que d'aller plus loin , fça- 
chons un peu ce que vous avez â-dire. 

Sigifmonde voyant que ion intrigue étoît decon- 
Tcrte , & que Guichard étoît priibnnier , pen/à 
vingt fois fkite éclater fa douleur par iês larmes; 
'ftiibles armes , mais fort ordinaires au beau Sexe* 
'Oep«ndant comme eHe avoit le cœur grand , die 
'vainquit ce mcmvement de foibleflê , 8c (èntaot 
*bien que fbn amant étott nn homme mort , elle 
teiblut dene faire aucune prière pour elle , & mê- 
me de ne guère furvivre à fbn amant. Je o*ai rien i 
vous nier , Monfîeur , ni rien i vous demander, 
. lépondit-elle , non en £emme affligée , ou quia 
^t quelque faute , mais d*un œil ièc-8c dnin air 
tranquille 8c afTuré. Te ne veux émouvoir en ma 
faveur ni votre clémence ni votre amour. Tout ce 
-que je dots faite , efl de défendre mon honneur » 
& m*abandonner enfuite à la grandeur de moa 
courage. 7'ai aimé & j*aîme encore Guichard. Je 
>l*aimerai tant que /'aurai de vie , qui ïèra bien 
|>eu 5 & fi Ton aime après la mort, je vous déclare 
^e le l'aimerai. La vertu de Guichard 2c les rcfiit 
^ne vous avez faits de me remarier , ont eu plus de 
part à cet amour que lafoibleiTe du fexe. Oonmie 
vous n'êtes ni de fer ni de bronze , vous pouviex 
bien vous imaginer que je n'en étois pas non plus. 
J'ai été mariée , je fuis jeune , l'apparence de refif- 
ter à un penchant fî naturel. Ce n*eft point le ha- 
sard qui m*a d^ietmmt ciiUNt\ïL\<tQ»»,VAcd. le 
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f ai préféré â tous le» autres paz réflexion ; U Çoh 
mérite a é^é ibn avocat. La bizarrerie de l'efprk 
hamain a établi la diftinétioa paimi les hom- 
mes. Si Gaichard n*tù. pas d'une naiflànce rele* 
vée ,c*eâ la faute de la fortune &iion la nûennew 
Du tems d'Adam iions étions tous égaux ^ & 
c'eft proprement la vertu qui a commencé I 
mettre de la diftinAion parmi les hommes. Ceux 
qui en étoient les mieux partages, furent appelles 
nobles ; mais la corruption du cœur humain a de^ 
puis changé cette loi , qui ne fubfîfte â prélènt qttc' 
dans la nature des bonnes mœurs. 'Il eft donc ceD> 
tain qu'à parler raifbnnablement, plus on a de vei^ 
tu , plus on eft noble. Sur ce pied-U vous convien- 
drez aifément , pour peu que vous examiniez Ut 
chofès (ans prévention , que Guichard eft le plus^ 
noble de votre Cour. Vos paroles auifi-bien que 
mes yeux lui ont rendu ce témoignage. Vous aves . 
loué Guichard plus que perfbnne , 6c comme f ai 
eu imerêt à l'émdier , je me fuis convaincue pat ' 
moi-même que vous ne lui donniez rien de trop :: 
ainfî il je me fuis trompée , vous êtes^ la cauiè de 
mon erreur. Vous pourriez me reprocher avec pinsv 
de /uftice la pauvreté de Guichard i mais ce (êroîc : 
un reproche qui retomberoit fur vous , de a'avoii : 
pas enrichi un homme d'un mérite fi diftinguéi. . 
Mais pour ^tre pauvre , on ne laiftè pas d'être no-- 
ble ,' autrement , qUe deviendroic la noblefle det:* 
Kois & Princes de l'antiquité , qui ont été pauvres. . 
Les richefles vont âc viennent. 161 a autre&is gar- 
dé les brebrts 8c làbousé la terre , qui eft riche 2- 
préfent ; & tel eft si pré(ènt au fa!te de la giandeut. 
& de la ^ztune ,^i ieia l>iea-têt tfidvM. V\s^«c»«» 
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dition des bergers. Q^uant à ce que vous devez hu 
xe de moi , ;e. n'ai rien A vous dire lâ-delTus i fîi»- 
Tcs voue penchant ; je n'ai aucune ptieie^ vous 
£iiie pour vous empêcher de tremper vos tnains 
dans mon fàng , il vous avez refolu de le &ire. 
Veut-etre vous en épargnerai- je 4a peine : au moins 
puis - je vous ail'urer que je fuivrai la deftinée de 
Guichard. Ne pleurez donc plus , 8c nous fanet 
mourir tous deux, il vous croyez que nous l'ayons 
jnerité. 

Le Grince içavoh que fà fille avoit le cœur grand { 
mais ne croyant pas qu'elle foutînt la gageure , fie 
ût ce qu elle diibit , il ne l'eut pas plutôt quittée » 
qu'il fit étrangler Quichard. On lui arracha. I« 
cceur , & le Pdnce l'ayant mis dans une coupe 
d'or , l'envoya i ià fille avec ordre de lui dire, vo? 
tre pece vous envoyé ce préfent pout vous conib!er 
de la perte de ce que vous aimez le plus , comme 
vous l'avez co;iiblé de la perte de ce qui lui étoit 
le plus cher. Sigifmonde ayant bien prévu, ce qui 
arriveroic , avait fait un poiibn de la racine de eer.- 
^aincs herbcs,pour Tavoir tout prêt au beibin. Elle 
n*eut pas plutôt vu le préfent , ôc entendu le comr 
pliment que ion père lui iiiCoit faire , qu'elle ne 
douta point que ce ne fut le coeur de (bn amant. 
Mon père , dit-elle au porteur , a donné x f^uis ] 
penièr , à ce cœur le tombeau qu'il meritoit.. J'ai 
connu en tout qu'il avoit de l'amitié pour moi , 
Biais il me le £iit mieux connoitre à préiènt que 
jamais, par les honneurs qu'il rend à ce cœur. Fai- 
tes lui en de ma part des remercimcns, ôc luidite$ 
que ce ièrout les deruiers qu'il aura de moi. £a 
^iûnt cela > elle baiià le cœur de ibn amant une 
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in£nité de fois en fai(ànt des lamenutions qui 
fiappolcntSc (uiptenoient également (es Demol- 
ièlles , qui ne fçavoient ce que c^étoîc que ce 
coeur, ni à quoi devoit aboutie une il lugubcë céré- 
monie. Coeur qui m'a fait tant de plaiiîr , difint 
la PiincefTe ! Ta courfe eft finie- : Te voilà quitte 
des mifêres & des traverfts de la vie. Ton ennemi 
même a cru que tu meritois un tombeau d'or. Il 
ne faut plus pour achever' tes- funérailles que les 
larmes de celle dont ta vie faiibit toute la joye. 
Fcre impitoyable ! j'avois telblu de mourir d'un 
oeil fec Se tranquille ; mais je ne puis reûfter aux 
tendres mouvemens que m*infpice le plus beau de 
tous les coeurs. Cœur qui fàiibit toutes mes délices! 
après que mes juUcs larmes t'auront rendu les 
hommages que je te dois , je te fuivrai dans TaH- 
tre monde. C'eft le chemin de toute la terre , 6c 
mon devoir m'engage a le faire en ta compagnit. 
Après qu'elle eut abondamment pleuré & fait pieu- 
zer toutes Tes De moifèlles , qui fâifbscnt de leuc 
mieux pour la coufbler , elle fe fit apporter le poi- 
fbn qu elle mit dans la coupe , & l'ayant détrempé 
avec Ces larmes, elle Tavala d'un air afTuré , Se le 
jetta incontinent (br fbn lit fans abandonner la 
coupe Se le cœur de fbn amant qu'elle tenoit colé 
au fîen. Le Prince averti par une des Demoifèlles 
de ce qui fè paflbit , fè doutant de ce qui arriva , 
courut à fa chambre j mais ce fut un peu trop tard. 
Il ne put la voir dans un fl trifle état fans éire é- 
clater fa tendreffe par fès larmes^ Ne me donnez 
point , mon pcre, lui dit la FrinccfTe d'une voix 
mpurante , des larmes qui me font inutiles Se que 
je ne fbuhaite poiAt. J^lais s'il vou» u^« «tsoi^ 
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un peu d'afPedion pour moi , ne me tefulêz pas kl 
dernière grâce que je vous demande » qui eft de 
ine faire enterrer publiquement a?ec GuichardY 
f>ui(que FOUS n^avez pas voulu que je vecuflè con- 
tente avec luf durant ma vie dans le particulier; 
Le Prince étoit ù affligé , qu*il ne put lui répon- 
dre, &. (è retira. Il ne fut pas plutôt ibrtî , que U 
Frincefle ièntant les avant-coureurs de la mort. Se 
£étant le cœur de (bn amant contre le fien , prit 
congé deiès filles, & rendit le dernier (bupir. J;k- 
mais affliâion ne fat plus grande que celle du 
Prince. U fe repentit, mais trop tard , de (à cruan- 
té , & fit entetter les amans avec pompe dans oa 
même tombeau; pompe d'autant plus lugobte, 
que la Cour & la Ville pleuréieht la tragique deâi^ 
née de ces amans in&rtunez. 

NOUVELLE XXX L 

0/» Moine fit accroire â une femme de Venife 
qu>e VAnge Gabriel étoit amo»re»x d^elle , ^ 
toucha plufietirs fois ayec elle fous la forme de 
cet Ange. Mais enfin furpris il fe jetta par 
la fenêtre, O'fefanya che^un panyrt hem' 
me y qui l*expofa le lendemain à U place de 
Saint Marc trayefii enfauyage, oà ayant éti 
reconnu par les Moines de fon Ordre ^ il fut 
dUhord mis en prifon. 

T A Religion eft ce qu'il y a de plus iacvé paf- 
,S^ mi les hommss \ ^ ct^^wlatit il n*y a liet 
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^ont on abuié davantage. Quoiqu'on puîfTc dkc 
en gênerai que c^eft le manteau qui couvre ordi» 
nairement les pallions les plus criminelle» , on 
-peut dire néanmoins que cette ptoÀne licence eft. 
le dé&ut âvori des gensd'£gVife^ Il ^p^eut autse- 
fois à Ifflola un fcelerat du pxemkr ordre , 8c telle* 
ment reconnu pour 'tel , que quand il auroit été ca- 
pable de aire une bonne a£Vion , on auroit cm. 
*que c*étoit un crime , tant il étoit perdu de répu- 
tation. Voyant donc qu'il étoit trop connu dans le 
•pays de'fà naiffance , il vint i Veni& à deffein de 
îàire dans cett'^fameufe Ville ce qu'il ne pouvoit, 
&ire dans les lieux où il étoit connu. H fit le te- 
oentant & le dévot, Se comme s'il eut voulu plen- 
xer fès pèches dans la retraite , il & fit Cotdelier , 
^ prit le nom de Frère Albert 4*Imola. Jamais^ 
homme n*a6s£U mieux les dehors de la dévo- 
tion , 8c jamais Cordelier ne parla mieux de la 
pénitence & de la mortification. Enfin d'un fcele- 
xat de profeifîon qu'il étoit , il devint tout Si coup 
tin grand Saint pour les dehors feulement , car 
pour le cœur il étoit toujours le même. Q^uand il 
fut une fois Prerre , il ne difbit jamais la Meife 
iàns pleurer la Fafiion de Jefùs-Chrift:£t comme les 
larmes ne lui coutoient rien , i8c qu'il en trouvoit 
quand il en avoit befbin pour fiiire la décoration 
de (es prédicationsjl s'acquit en peu de tems une £L 
grande réputation de fàinteté ,-qu^n lé faifbit exé- 
cutent de ptcique tous les Teftamens. S.François 
d* Aififè n^ent jamais en ces quartiers pins de réputa- 
tion que ce nouveau Cordelier, qui devint bien-t^ 
le ConfeiTeut de tout ce qu'il y avoit de confkieiable 
de l'an 8c de l'autre fcxc. U anî^a c^^x»fciP«Dfc ^ 
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gnès nommée Lîfètte , femme d'un riche maS- 
chand que des afiviûes de Négoce avoient atcicé en 
Flandres > vint fè confefTerà Frère Albert. Aptà^ 
qu'elle eut fait un catalogue aiTez fuperficiel de Ces 
péchez, le Moine lui demanda ii elle n'aveit point 
de Galant. La Belle £ere & otgueilleu(è commp 
une Vénitienne lui répondit d'un air chagrin : De 
quoi vous fervent vos y«ux , mon Keverend Ferei 
Croyez-vous que mes beautés fbient comme celles 
des autres? Taurois plus d'Amans que je ne vour 
drois fi j'étois moins difficile. -Mais connue mes 
agrémens font extraordinaires, je les réfêrveaulfi 
pour des pcrfbnnes du premier, rang, fille die mille 
cxtravagances^ de la même force au fujet de It 
beauté qu'elle traita, de celeûe plus d'une fbis.FreGe 
Albert fèntant d'abord que la Belle avoit une petite 
fluxion fur Tefprit, quoiqu'à^rela près fà beauté fut 
fort mignogne , crut que c'étoit fôn afi&ire , & ei 
dcvJnt palfionnement amoureux. Mais jugeant 
qu'il lui falloit une conjoncture plus favorable 
pour l'humanifer , ii fè contenta pour lors de la 
cenfurer doucement , &c de lui remontrer que ce 
qu'elle difbit d'avantageux pour elle , étoit un effet 
de vaine gloire Se d'amour propre qu'il fèroit boa 
. de modérer. Lîfètte qui n'entcndoit point de rail- 
ler ie , lui répondit fièrement qu'il étoit un fbt , & 
qu'il ne connoifToit pas la différence qu'il y avoit 
d!une beauté à l'autre. Frère Albert ne voulant pas 
l'aigrir davantage lui donna l'abfblution 6c la ren- 
voya. (Quelques jours après il alla chez elle , âc l'a-» 
yaot prifè en particulier il ù jetu i fcs pîeds^ & la 
fupplia de lui Qardouuer ce qu'il lui avoit dit en la 
ÇQufcÛAnii doui il dvÇgVt. ^HQ\i iv.£ iL fcveremeac 
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Cl^îtié , qu'il yenoît lui en demandet pardon. E( 
qui eft-ce qui vous en a ainû châtié» dit d'abotd 
Lifètte? La nuit qui fuivit votre confeÛion, répli- 
qua le Moine, étant à mon ordinaire en oraifbn . 
dans ma cellule , fapperçus tout a coup une grande 
lumière, 8c à peine m'étois-je détourne pour voie 
ce que c'étoit , qu'un beau jeune homme fàuta fut 
moi, & me donna tant de coups de bâton , qu'il 
penfà m'aifommer. Après m*avoir ainfi maltraité 
;e lui demandai qui il étoit , & pourquoi il m*ar 
voit batu } Il me répondit qu'il étoit l'Ange Gslv 
briel , & qu'il m'avoit châtié pour avoir eu la te? 
mérité de cenfùrer les celeftes bcautez de Madame 
Liiètte , qu'il aimoit après Dieu par defTus toute» 
choies. Ce fut i moi de lui demander pardon , 8c 
feu le bonheur de l'obtenir à condition que vous 
me pardonneriez auflî i car autrement il me mena^ 
ça de me roiicr de coups. Ha! Madame, que les. 
Anges font violens quand ils (ont en colère! par-*, 
donnes-moi donc , Madame , 8c je vous dirai eir- 
fuite ce que l'Ange me dit de pfus. Liiètte étotC 
xavie d'entendre des chofes-qui fiatoient û agréa- 
blement (on idole , Se les regardoit comme la véri- 
té même. Je vous l*avoîs bien die , répondit-elle 
alors d'un ton de gravité , que mes beautez éroienc 
célefics. Cependant je fliis fâchée du mal qui vous 
a été fait , fie afin qu'on ne vous en faffe plus , je 
vous pardonne à condition que vous me direz ce 
que 1-Ange vous dit enfuite. Vous êtes. Madame, 
la plus heureufè de tous les femmes, reprit le Coz- 
delier. L'Ange Gabriel vous aime avec paflîon , & 
s'il n'avoir pas craint de vous déplaire , il y a déjà 
long^tems^u'il feiQit rcnuiïoucUuttv^C'i^svsk&f^&acA, 



atf CONTES ET KOtTVELLES 

fi. vous voulez que ce bonheur vous dure , gardes» 

tous bien de le publier. Il m*a donné ordre de 

tous dire qu'il vent venir pafler tme partie de k 

iiait avec vous quand tons le ;ngetez a pfopos : Et 

èomoK les Anges n*ont point de corps > il veut en 

emprunter un, fie vous venir voit ibos la forme 

humaine. Dites-moi donc dans quel tems vous 

toulez qu'il: vienne, fie fi>us la foane de qui ? Ia 

Belle répondît niai(êment que fi l'Ai^ l'aimoit , 

elle Taimoir bien aufli, qae quand il toodtoit loi 

faire lliônhenrde la venir voir,il feroit le oès-bies 

tenu , fie qu'il la trouveroit toujouis (craie dans & 

ichambie 3 mais que ce fèroit \ condition qu'il a'sai- 

nuqxnt jamais qu'elle; fit qu^au zefte ilviendioît 

ibus telle ferme qu'il lui platroit » pourvu qu'il ne 

'lui fît point de peui. Je vous demande une gcice« 

Madame, reprit le Moine, en récompeniè du sial 

*^ue j'ai reç& à cauiè de vous , c'eft de trouver boft 

q[u*xl emprante mon corps. L'Ange animant moa. 

corps, il envoyera mon ame en paradis, fit l'y I^» 

tiendra tant qu'il demeureia avec vous. Il ^ jnf* 

te , répliqua Lifètte , de vous donner cette conib» 

lation pour vous dédommager des coups debftoB, 

que je vous ai attire». Mais, Madame , ajonu le 

Cordelier, vous vous ibuviendrez, s'il vous plalt» 

que l'Ange venant vous voir avec un corps, il ne 

peut entrer que par la porte comme font les autia 

homme&;ainfî vousdonnerez ordre qu'il U ttoufe 

ouverte Ltfette l'ayant promis. Frète Albert U 

laiflâ fi pleine de joie 8c d'impatience de voir iôa 

Ange, que la chemifè ne lui touchoit pas au cnli 

fie que chaque moment lui ièmbloit unfîecle. 

Fceie ALbcit VÂta cwttftt^v 4^ (k Ojé^ociatloD, 6 
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ftêpati au combat par plufieurs reftaanns qu*1t 
prit â l'avance i & fi-tôc que la nuit lit venue il 
s'en alla chez Madame Lifètte accompagné d*ua 
autre Moine. D'abord qu'elle le vid entrer dan», 
là chambre en habit blanc , elle & mit I genoux 
devant l'Ange > mais l'Ange l'ayant relevée lui-, 
donna û benediébion , & lui £t figne de fè cou- 
cher. Elle obéit incontinent , & l'Ange la fui- 
vit de près. Frère Albert étoit bel homme , te. 
d'une conftitution vigonreufe ; ainfi fè voyant 
avec Liiêtte qui étoit fraîche & délicate , il n'eut 
pas befoin de beaucoup de tems pour lui faita 
connohre , que les Anges de fà taille en fçavoient 
plus que fbn mari. La fcene fût autant bien rem- 
plie que la belle pouvoit le fbuhaiter , &. les in- 
termèdes ne furent employez qu'à s'entretenir de 
la gloire celefte. Le jour étant prêt â paroitre,, 
l'Ange jugeant qu'il étoit tems de fè retirer , prit 
des mefures pour fba retour , & alla retrouver fba 
compagnon» que la gouvernante ayoit fait couchet 
avec elle de peur des efprits. Madame Lifeite n*eut 
pas plutôt dîné qu*elle alla trouver Erete Albert 
pour lui conter fbn aventure , fie ce que l'Ange 
Gabriellui avoit dit de la gloire celeûe j l quoi- 
elle ajouta mille vifîons , fan^ néanmoins parler 
du principal. Albert lui répondit qu'il ne fçavoit 
comment elle fè trouvoit de lui ; mais qu'il fça- 
voit bien que s'étant apparu a lui la nuit pafTée , 
pour fçavoir le fhccès de £)n ambafTade , il avolt 
fait pafTer fbn ame dans un lieu de délices , où 
elle avoit demeuré jufqu'au matin; mais que pouc 
£bn corps il ne fçavoit ce qu'il en avoît fiit. Mçkxxte 
•corps, répandit Madame Lî^xtt > ^t\fe\w>î»^ 
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Aîpcs d« TAnge Gabriel Cependant l'aventufc s'^- 
tant dé/a répandue , k bon homme entendit dite 
2 la place de Realte, que l'Ange Gabriel ayant été 
^futpris couché avec Madame Li£rtte , avoit paiS le 
gtand canal 1 la nage , & qu'on ne (çavoit dequoi 
il étoit devenu. Il crut d*abosd que cet Ange étoit 
rhomme qu'il avoit chez lui, U s*ea revient . le 
^ueiHonne, le leconooît & le meotce de le livttt 
4IUZ païens de Lilbtte , àr moi as quILne lui donne 
cinquante ducats. Freie Albert tiouia moyen de 
fmc la (bmme demandée , & pcia £bo hôte de le 
Siixe évadée L'hôte lui dit qu'il n'y avoit qu'ue 
finil moyen pour le faire fiiremenc. Il iè £ût a»* 
fourd'hui une cesemonie à la place de £iiiit AUic» 
eu chacun peut mener un homme déguifè en 0111& 
^a en (àuvage. Si vous voulez, vous t&aveftîi de 
l*une de ces manières , >e vous y mènerai $ fie quand 
la cérémonie fera finie , j/e vous conduirai de-Ji ce 
lieu de sûreté. Car afin que vous le (ç^hicz, ajou- 
ta le bon homme , les parens de Madame Ltiiette 
4yanc eu avis que vous êtes chez moi , ont mis tant 
de gens fur les avenues, qu il n'eft paz poi&bte que 
vous (baiez d'ici &ns tomber entre leurs mains» i 
noins que vous ne vous-relolviez à faire ce que je 
vous dis. La peur détermina frète AU>ert , fil le il 
eonftntir au déguileoient piopoTé. Ix boa hom- 
me donc le grailla de miel, le couvrit de duvet , & 
k mit dans l'eut qu'il £ilIoit pour paroître en vsai 
iàuvage. finfuite il fit puibUcr 2 fou 4e trompe > 
que qui voudsoit voir l'Ange Gabriel, n*avoic qui 
iè trouver à la place de lâint Marc. Il «e fat p« 
plutôt en rué tenant fen ^vage par une chaîne 1 

4c lefaHàiti nuuKkc& àitM^nn, c^iL C^ vi4> tmwr 
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4*une infinité de gens, qui crioient confufement» 
comme s'il eut été qucilion d'une merveille. Ac* 
<ivé à la place de faiac Marc , il attacha ion iàuva* 
^e à un pilier ,âc le laifla expofê aux mouches pen- 
dant plufieurs heures. Voyant donc que la place 
étoit pleine de monde , il fie (èmblant de détachée 
^n fauvage , & lui ôta le duvet qu^il avoit (ûc le 
JTifàge, criant de toute ùt force, MeÛieurS} voici 
l'Ange Gabriel qui eft deicendu du ciel en tecre 
|>our confbler durant la nuit les Dames de Veniiè. 
^ere Albeit étant incontinent reconnu , il (è fit 
«me huée d'un demi-quart d'heure. Il u*yeut|>oiji^ 
4' injure qu'on ne lui dit , Se chacun fè fit un 4e-, 
voir de lui jetter quelque ordure au vifâge. Le& 
nouvelles en étant venues au Couvent, on fit ibrtic 
ûx Cofdelieis qui lui apportèrent un habit , & le 
xamenétent an Couvent fuivis d*une foule de peuple 
^i fâiibit des huées continuelles. Frère Albert fut. 
mis en prifim» où Ton dit qu;il mourut de déplat* 
:££ & de mifete peu de tems apciès. 

NOUVELLE XXXII. 
AutniJUire de nois fienn f^ ia. Ums. Amdns^ 

s 

IL y avoit à Marièille un fiche marchand nom» 
mé Narnald Cluade, homme de bafiè nai(^ 
iânce , mais tout plein d'honneur 8e de bonne foi. 
Sa âmille étoit nombreulè, & il avoit eutr'autre« 
cn&ns trois filles , & dont la plus jeune avoit qua-* 
toxze ans. On éioit fik le point de Vc» iDas:\«L ^\k^ 
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Ton n'attcndoit que le retour de leur pcrc , qui 
étoit en Efpagne pour les affaires de (bn commet* 
ce. L*une de fcs fiUes s'appelloit Nancttc , l'autre 
Madelaine, & la troiiiéme Bertclle. Un jeune Oi* 
vàlicr nommé Reftagnon aimoit Manette, Se en é* 
toit aimé. Reftagnon avoir peu de bien; matt 
comme ce défaut étoit réparé par la bonne mine, & 
par la fiaeffe de Vcijptît,il avoit (çu gagaet le cœut 
de la Belle, Ôc en adroit obtenu des faveurs antici- 
{{ées. Pendant que Reftagnon joilifloit tranquille» 
xnent de fbn bonheur, deux jeunes Cavaliers dont 
Pun (è nommoit Foulques, & Tautre Huguet, de* 
tinrent amoureux des deux fœurs de Nanette; ie 
premier de Madelaine , de Tautre de Bertelle. Ref- 
'--tagnon fut d'abord informé de cette intrigue pat 
le moyen de Manette, 5c réfblut de profiter de roc- 
caiîon pour fe tirer de la pauvreté où il étoit. Il fil 
connoiftance avec eux j &c les accompagnoit iba- 
vent chez leurs maîtreiTes , où il avoit le plaffîr de 
voir la (îenne en même rems. Etant donc devenus 
amis intimes , il les regala un jour chez lui , & 
après les avoir afturez de la fîncerité de fbn ami- 
tié par les raifbns les plus fortes qu^il put s'imagi- 
ner , il leur dit qu'il avoit une pcn(?c qu'il étoit 
bien aife de leur communiquer. J'aime Manette , 
m€s amis , leur dit-îl , & vous n'aimez pas moins 
fcs deux (beurs. Si vous voulez faire ce que je vous 
dirai , j'ai un moyen pour nous rendre heureux 
tous trois. Vous êtes riches, & je'ne le luis pas. Sî 
vous voulez donc me faire pan de vos biens , 9t 
cbnvenir d'un lieu où nous puiftîons nous retirer 
Se vivre en commun, je m'engage à faire fuivre les 
ttois fœms avec la mdWç.uit ^îxvr <t.>xi^ieade fcur 
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pete i 8c cela étant quel bonheur fêia comparable 
«u nôtre? Les deux Cavaliers paflionnez outre me* 
fure ne balancèrent point l accepter le parti. Quel- 
ques /ours après Reftagnon trouva mofen d*avoic 
nn tête k tête avec Nanette , & lui communiqua 
l'accord qu'il avoit fait avec les Amans de fês 
lôeurs,la fûppliant de faciliter les choies autant 
qu il luiferoit polfible : A quoi elle conièntit d'au- 
tant plus volontiers, qu'elle feverroic parce moyen 
en pleine liberté de jouir iàns obûacle de la com- 
pagnie de ion Amant. Elle l'alsûca qu'elle feroit 
faire à (es fœurs tout ce quMl ièroit néceflaire, 8c 
qu'il n'avoit de (on côté qu*â d«(po(èr les choies 
pour la retraite. Keftagnon informa les autres d'un 
fi heureux commencement ; 8c ^iprès avoir choifi 
l'Iûe de Candie pour le lieu de leur ièjour, ils ven- 
dirent ce qu'ils avoient de fonds (bus prétexte de 
rouloir entrer dans le commerce , & achetèrent 
une Frégate qu'ils armèrent fecretement , atten- 
dant un moment favorable pour mettre à la voile. 
Manette trouva fes iœurs ii bien diipofées > 8c leur 
dit tant de choies, qu'elles attendoient le dépatt 
avec une extrême impatience. Ce moment û fbu- 
haité étant enfin venu , les trois foeurs qui avoient 
pris leurs mefures â l'avance , trouvèrent moyen de 
mettre la main fur Targent , 8c fur les /oyaux de 
leur père 8c en prirent autant qu'elles purent en 
emporter. Dans cet équipage elles allèrent trouver 
leurs Amans qui les attendçient , 8c 8'*embarqué- 
jl^nt incontinent. Us firent force de voiles, 8c com- 
me le vent ètoitaflez favorable, ils arrivèrent bien- 
tôt à Gènes, où ils firent quelque fè jour pour iè ra- 

^chir. Avives hcuicufemcat eaCatv^V^ ^^\i V^ 
Tomel, 1* 
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cablirent près de la ville de ce nom, & achetécent 
de fort belles maiibnsyOÙ ils vivoieot tcès-fplendU 
diement. GcoiTe me4te , ibcce oiiêaaz , ièftins con- 
dauels , & giand divcctiflêment avec letixs Maf- 
tieflcs. Bief ils ne s'étoient tous jamais trouves 
mieux, 8c n'avoient plus rien à dcfiter. Mais com« 
me on iè dégoûte enfin de. tout , & que les plaifitt 
même perdent ce goût exquis qui les hh eûimcx, 
^nand ils font en trop grande aboiidaiice,BUBfiagnoa 
paffîoBné de Manette dans le tems qa'ilne la voyoit 
9tt*à la dérobée, fe refroidit dès qu^il s'en vid k. 
maître. S'étant donc trouvé en fegal ches un Gen- 
filhomme du pays, il ?id une jeune fille qui lui 
plut extrêmement. Nanette s'étant appeiçoe dci 
îôins & des afiiduitez de Reâagnon pour cette fil- 
le, devint tellement jaloulc, qu'il ne pouvoit faire 
im pas qu'elle n*en fut informée , 2e ne lui fît mil* 
le outrageans reproches. Gomme les difBculceg 
enâi^ment le défît, plus Nanette faifoit d'efibcts 
contce ÙL rivale, plus augmentoit-elle la paffionque 
Hefiagnon avoit pour elle. Elle tomba dans une 
mélancoHe exuême , & eutauunt d'avcrfion qu*el« 
le avoit eu auparavant d'amour pour Keâai^iofl : 
£llc (è mit même en tête, & peut-être avec tal- 
ion , qu'il avoit reçu de fà rivale des fàveuis, qu'el- 
le croyoit qu'il ne devoit recevoir que d'elle. S^it» 
bandonnant donc alors à fbn reflèntiment fie à fi 
lùieur, elle réfolut de fè défaire de fba infidèle* 
Tour cet efifet elle s'adreflà à une vieille Grecque » 
jfçavameen l'art d'empoifbnner, qui loi donna une, 
certaine éau , qu'elle fit prendre â Refiagnon on 
four qu'il étoit fi>rt échauflfê, 9t qu'il no i^toe»- 

éoit^ î xicn iBoiQ:& <^^ «^ Ctnune le poite 
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itoit txccêmement violent , Reâagncm ae vécut 
^u'uoe nuit. Les quaties autres picucécent beau- 
coup le mort , 6c Manette ne fit pas mal ibn devoir 
pour l'extérieur au fîifet des doléances. Quelques 
mois après la vieille Grecque fiit anetéc pour cri- 
me , & déclara dans les tourmens de la queftion la 
part qu'elle avoit eue à la mort de Reftagnon. Suc 
cette déclaration le Duc de Candie &it arrêtée 
Manette qui avoiia (ans quelHon tout ce qui s'étoit 
pafKF. Foulques & Huguet furent bien furpris 
quand ils apprirent pourquoi Nanette avoit été 
arrêtée , 8c n'oublièrent rien pour la garentir de la 
peine qu'elle meritoit: Mais toutes leuis peines' 
forent inutiles, & il fèmbloit que le Duc eut réfb^' 
la de ne lui faire aucune grâce* Madelaine qui 6* 
toit jeune & belle & à qui le Duc avoit long-tems 
iàit l'amour (ans fuccès , crut qu'un peu de complais 
fance pouriôit (àuver fa (ôeur. Dans cette vûé ella 
ût dire au Duc quelle feroif tout ce qu'il voudroitr 
pourvu qu'il lui rendit (à (œur, & qu'il fût (èctet* 
L'AmbaÎTade ne déplût pas au Duc,& enfin l'a^ 
jfiour l'emporu fiir la rai(bn 8c fur la jufiice. 
Ayant donc fait arrêter Foniques 8c Hâguet avec le 
cOn(èntement de ù Maftre(Iê, (bus prétexte qu'ils 
avoient eu part à la mort de Re(hignon , il fe rendit 
ftcretement chez elle , 8c & courre le brait qu'il 
avoit fait noyer Nanette , qu'il ramena ^ fa (beur , là 
ftriant de lui continuer (bn amitié ,8c de faire éloi- 
gticr la coupable , de peut qu'il ne fut oblfgé de la 
iàire punir , fi Vtm Venoit l fçavoir le fait. Après 
quelques jours de prrfen , ]f bnlqtres 8c tii/gùet fît^ 
rent relâchez : Et Comme ils ne doutoient pas quêf 
Kaaette n*e4t été noyée, iU fb iti)ïtiit «a ^crfa 
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d'en coniblei Tes fbeuis. Quelque foin que Made- 
laiae prît de cachet Nanette, Foulques s'apperçut 
ifeanmoins qu'elle étoit chez lui , & en fut fort é- 
tonné. Il fe ibuvint incontinent de l'amouc que le 
Bucavoit eu pour Madeiaine , âc ne douta point 
qu'il n'eut été la viâime du crime de £à (beui. Ma- 
deiaine fit merveilles pour lui degui(èc la vérité; 
itaais ces merveilles ne le perfnadérent point , & 
groflirent au contraire fi fort fês ibupçons , qu'après 
plufieurs quefiions accompagnées d'emportement 
& de fureur, il la contraignit d'avouer ce qui s*é- 
toit paiTé. Elle eut beau lui demander quartier avec 
cris &C larmes, rien ne fut capable de dçfarmerû 
colece, & de Tempêcher de lui paiTer Ibu épéeaa 
travers du corps. Il n'eut pas plutôt fait le coup , 
que craignant le relTentiment du Duc , il alla trou- 
ver Nanette , 6c lui dit d'un air gai , qu'il venoit 
la prendre pour la dérober à la cruauté du Duc, /Se 
lâtis/àire à h parole que fa (beur avoit donnée 
de la làiie éloigner. Nanette qui n'avoit que trop 
de fujet de crainte, ne balança point a le (uivre, & 
fans (bnger à prendre congé de fa fceui , ils {brti- 
lent tous deux au commencement de la nuit;ga- 
gnérent le plus proche , &c s'embarquèrent ians 
qu*on ait jamais (çu où ils étoieOt allez. Le Duc 
aveni que fa Maîtrefie avoit été maflacrée fit pren- 
dre Huguet & fa Maf ueâe qui ne içavoicnt encore 
ùcn ni de la mort de Madeiaine , ni de la fiiite des 
autres. Les tourmcns qu'on leur fit foutfrit , les coft- 
-tfaignircnt de confcffer qu'eux ôc les fuyards é- 
tpitfnt coupables de la mort de Madeiaine. Etcom- 
jne il n'y avoit que la mort â attendre après une 
i^iic coflicfiiga, ils uouvé^fit moyen de cguoxQp 
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preleut Concierge, & (è iàuvérent avec lui I Rho- 
des, où ils finiient leurs /ours dans une extrême 
jni(ère. 

NOUVELLE XXXIIL 

Cerhin contre la foi êtes traite^dênne hdtaille X 
un yaijiea» de Tunis , i dejfein d*enleyer U 
fille d» J^oi qm y étoit. Let Barbares connoif" 
fant le deffein de Gerhin îi*ent la Princefie» 
Gerbin s"* empare dit yaifeau^ , ^ ne fait qvkat* 
tier à ferfonne ; pms de retoitr à la Cottr eut lé 
tête tranchée. 

T 'Amour n'entre pas toujouES par les yeuï » 
-*— ' mais fc glifle quelquefois par les oreilles. Et 
c*cft ce que fera voir la Nouvelle iuivante. Guil- 
leaume 1 1. Roi de Sicile eut deux eniàns de fèxc 
* différent. Le garçon s'appelloit Roger, & la fille 
Confiance. Roger mourant avant (on père laiilà 
un fils appelle Gerbin , que le Grand-pere fit élever 
avec beaucoup de £oin. L'art joint avec la nature 
en fit un Prince accompli , 6c le rendit célèbre pac 
iâ vaillance & par fà vertu > non (èulement dans le 
Royaume , mais auflî dans les pays étrangers ,& fiit 
tout en Barbarie. La renommée porta le bruit de 
ion mérite jufqu'4 la fille du Roi de Tunis , qui é- 
toit alors tributaire de la Sicile. Cette Frinceflê 
paiToit au jugement de ceux qui l'ovoientvûèpouc 
|a plus belle perfbnne que la nature eut jamais for?> 
wée, Ôc pour la plai accomplie ibît vquilV«^^<\x.«. 
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.£)it pour le corps. Elle prenoit un plaifir pankt»- 
lier 4*en(endte parler des grands hommes s 8c oa 
lui dit tant de merveilles de la valeur 8c des autres 
vertus de Gerbin , que le concevant comme un 
jbomme extraordinaire, eUe ne put »*empechcr <|e 
l'aimer fur le (tmple récit qu'on lui en ikilblt. La 
beauté 8c le merke de la PrinceiCb de Tunis ne fà>- 
ibient pas moins de bruit en Sicile» que la valeur 
fc les gcandes qualités de Gerbin en £iiibietit i T^- 
siis i 8c Ton peut dire que fi la Frinceflè aimolt le 
Moce fiir la foi des récits, le Prince ne l'âioisir 
faa moins. Il defiioit paÛionnement de 1$ voir, & 
•«o attendant qu'il p&t & fàtisfairc «. il lui iàAh 
i^ire des complimens par deux de (es amis qui al- 
loient à Tunis, avec ordre de lui £iire (çavoiida 
mieux qu'il (ê pourroit Tefiime qu'il avoit pour 
f Ue. Il trouva même moyen de lui £dre ofi^îr fts 
,^rvices 8c (à perlbnnc par un Envoyé ttaveâî ea 
marchand, qui fit fêmblant d'avoir des joyaux 2 
l^i vendre. £llej:eçut favorablement l'Ambafla- 
4eur 8c l'ambafTade, 8e répondit auunt obligeant 
^ent qu'on pouvoit le ibuhaiter,par une delà 
plus belles bagues qu'elle envoya au Prince , 8c 
jqu'il reçut comme un gage de l'amour réciproque 
qu'elle avoit pour lui. Us s'écrivirent plufieun 
Ibis , s'envoyèrent mutuellement des preièns par 
le même miniftre, 8c fbuhaitérent avec uneé^le 
palfîon de Ce voir de plus près. Mais comme le 
commerce fut long 8c fecret , il arriva que le Roi 
de Tunis promit fa fille en mariage au Roi de Gre- 
nade. La Frinceffe fut dans la dernière afifliftioa 
de cet engagement, 8c eut vingt fois envie de fc dS- 

xobcx, k devenu uicmNu&iEiKsctiat; Maiskpci 
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«t'appatence qu'elle voyok à léiiffii, H^inpêcEa dm 
rien hazaxder. Getbîa de £bn côté étolt au dtfcC^ 
poil de ce mariage, & ibngeoit à ciile?er fa Mai- 
tteiTe s'il airivoit qu'on l'amenât par mec à fan 
maci. Le Roi de Tunis ayant eu le vent de cette 
amourene & du defTein de Geibin ; convainct» 
d'ailleurs de la biavoure de ce Prince , & de l'in»* 
polfibilité où il (èroit de lui refifter, envoya des 
Ambaifadeurs au Roi de Sicile pour lui notifier le 
mariage de fâ fille, & pour lui demander fbn ap- 
probation ôc un Sauf-conduit qui le mit à couvert 
de toute infiilte. Le Roi de Sicile qui n'avoit rieà 
içu des amours de Gerbin , accoida tout ce qu'on 
lui demanda, & pour preuve de ùk bonne fi)i ii 
envoya un de iês gants au Roi de Tunis. Le Bar-^ 
bare n'eut pas plutôt reçu le tout , qu'il fit partir i» 
fille fous bonne elcorte fiir un vailTeau de guerre 
pourvu de tout ce qui étoit néceiTaire. La Belle 
voyant les préparatifs qu'on fiiifbit pour ion départ,' 
eut le tems de faite partir iècietement un homme 
pour Falerme,avec ordre de (àluer Gerbin de le 
part , & de lui dire qu'elle partoit en peu poue 
Grenade, & qu'elle s'attendoit qu'il lui fibroitcon- 
Boître en cette occafion , s'il étoit auffi bcave qu'il 
en avoit la réputation, & s'il l'aimoit autant qu'il 
«voit voulu lux faire croire. Gerbin k tiouva dans 
an grand embarras i caufè du Sauf-conduit que le 
Koi fbn grand-pere avoit donné : cependant tefblu 
de fâcrifier tout à fbn amour &cà ù réputation , il 
part pour Meffine , feit armer promptement deust 
Galères fur lefquelles il mit des gêna choifis,8c. 
prend la route de Sacdaigne , où il crut que la Frin« 

jcfiè MflcsQÎt. A pctaey fut-il juzivé > q,uHl vid VtaL 

1*H 



a4t COSTES ET NOUVELLES 
xoîcre le vailTeau de fà MaitreÛè». qui veaoit I pe^. 
tit Ytnt. Gerbiu exhona les ûeos à ^ bacue en bca. 
Tes gens , fie les anima pac Teipetance du butia > 
leux déclarant qu'il ne vouloit pour fà part que U 
Ptincellê qui l'obligeoicil picndre les acmes, 8cqat 
étoit fut le vaiilêau barbate. Chacun ayant cépon» 
du par de grands cris , les Trompettes ibnneot r 
tout le monde court aux arines , Se lc% Rameur» 
Ibnt de leur mieux pour aborder le ^aiflèau de U 
Trinceife. Les Barbares voyant venii les Galères » 
êc ne pouvant s'éloigner faute de vent » teiblateiit 
de fe défendre. Gerbin étant i bonne ponée , en- 
voya une chaloupe i bord demander les Gomman-.' 
dans du vaifleau, ou qu'il alloit £iire tirer. Les 
Barbares (è plaignirent de la violadoa di^la £ou 
alléguèrent le Sau^conduit du Roi de Sicile, fie 
montrèrent le gant du Roi , protcdant qu'ils ne fè 
Kndroient qa*à l'extrémité. Gerbin que la vue de 
la f rinceÛe avoit enflamé de nouveau , fè moqua 
de tout cela, fie leur J6t fçâvoir pour la decniece 
Ibis, qu'ils dévoient £c relbudre â donner la Prin- 
cefle, ou à combatre. Ils prirent le dernier pani > 
fie commencèrent à faire voler les flèches. Le 
combat fût fânglant , 8c la perte grande de pan fie 
d'autre. Gerbin voyant enfin que la vi£loire ba- 
lançoit, prit un petit vaifleau qu'il avoit amené de 
Sardaigne , y mit du feu , fie aborda le vaifleau des 
Barbares avec Tes deux Galert's. Les infidèles voyant 
qu'il n'y avoit qu'à mourir ou à fe rendre , firent 
venir la Princeffe fur le tillac, fie la fàifàtu voir 1 
Gerbin , la mafTacrérent à Ces yeux , Se la jettéreut 
k la mer , lui difànt ; tu la veux , fie tu Tauras corn- 
jac ta &i l'a méritée. Geil^iii au defèfpQic d'i^ncâ 
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Botrible cruauté, & aimant mieux mooriique vu 
vre , accrocha le vaiiTeau , iàuta deiTus malgré lâ 
xeiîftance^des infidèles » tuant à droit & à gauche 
tout ce qui & prefèntoit devant lui. Il fit iàuvec 
tout ce quUl put pour récompenlèr lès gens , mit 
cnfuite le feu au vaiiTeau , 6c retourna dans (à Ga^ 
1ère fort affligé de ù. vidloirc. Il fit pêcher le corps 
de la Princeffe, ôc après l'avoir long-tems pleurée„ 
il reprit la route de Sicile , & la fit entener ea 
grande pompe a Uûica , petite Ifle vis-à-vis de Trcr- 
pani. Le Roi de Tunis informé de ce quiétoit ar- 
rivé, envoya des AmbaiTadeurs au Roi de Sicile 
pour Ce plaindre d'une violation de foi fi infîgnc» 
Le Roi en fut extrêmement fiché , & ne pouvant 
lui refufèr la jufiice qu'il demandoit , il fit pren- 
dre Gerbin , 8c le condamna lui même à avoir Uk 
tête tranchée; ce qu'il fit exécuter en ùl préiènceji 
malgré toutes les prières que les plus Grands de la 
Cour purent lui faire en faveur du coupable 5 ai* 
mant mieux n'avoir point dfhetitier, que de paflèc 
pour un Fiince fans foi.. 

H^ï* «lÎH -^^ -4^ *fr "fr "4^ "4^ "4^ -fr î "fr "fr -fr *^ "4^ *$• "fr •Ô' •ft^ 

NO U VIELLE XXXIV. 

V AmAnt â* If aheaw ayant iU t»é par fes fréter ^ 
s" ap far m à elle en fonge y ^ hi indiqua le 
lieu où il étoit enterré. Ifabeau ayant trtuyê 
lé corps defon Amant , lui coupa la tête, ^ 
la garda long-tems ditns un pot a fleurs. 

IL y. avoit à Meffîne trois ireres marchands -, qur 
demeurèrent, maîtres d'un grand bien après la 
jDoii de Icut.peie» Us avoicnLtiac Co&vxi '\^>xcw^ ^VOl« 
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le & bien faite, qui fc nommoit Ifibcau, & qu'iri 
t^oicat point mariée» quoiqu'ils en euilèm fou- 
?ent trouva l'occafion. Ils avoient aufl! peut gaiçon. 
4le boutique un )eune homme de Fife , nomméf^ 
Xl^urent , qui gouveinoit toutes leurs afilàires. U 
âvoit tant dfe bonne mine 8c d'agrément , qu*Ilâ- 
beau ne put s'empêcher de Taimer. Laurent s'en 
Uppercut , 8c renonça pour elle â tous (es autres at- 
tachemens. Comme ils avoient tous deux le mê- 
Ine but 8t le memft deifein , ils ne furent pas Iong> 
fems k en venir 1 la conchifîon du Roman. Le 
commence m ent de leur amour fut accompagné de- 
de tout le fuccès 8c def tout le (êcret qu'ils poa- 
vêlent defirers mais enfo liàbeau s*étant levée une 
iwit pour aller trouver fon Laurept , l*aîné des frè- 
tes s'cuapperçut, fie découvrit toute Tintriguede 
fcs propres yeux. Il ne dit mot jufqu^au lendemain 
^n'il et part i fcs frères de ce qu'il avoir vu. A- 
ptds avoir envffàgé fa chofè de tous les cotez, il 
in fcfoln de fbuirit un mal qu'ils ne pouvoiem 
faire éclater fans infamie pour eux 8c pour leur 
iôçuf , 8c d'attendre le moment favorable où il( 
pourroient y remédier (ans inconvénient. Ils en 
uféicnt donc avec Laurent comme i l'ordinaire ; 
mais le commerce de galanterie allant toujoun 
ipn ttain, ils craignirent avec railbn les (îiites d'un 
jeu fi fujet aux accidens , 8c re(blurent enfin d'en 
interrompre le cours. Ils firent (èmblant d'aller iè 
divertir hors de la ville, 8c mirent Laurent de la 
partie, qui en fit d'autant moins de difficulté, qu'il 
n'avoit remarqué aucun ehangcroent k lôn égaid 
4ans l'eiprit de iès maîtres. Etant donc venus en 
tm Idcu îoR écttti , iU & \«it^iii tout à coup fitf 



DE BOCACS. 341 

'Ib! , 8c le poîgnaidérent. Apsds Vxrok entttté fàntf 
Sue vus de peribnne » ib s'en tetouxnérent il M,tC* 
fine y & firent coucre le bruit qu'ils l'avoient éloi- 
gné pour leurs aââires , comme ils fiiilbient fort 
ibuvent. Mait comme il ne revenoit point ,8c qu'I-> 
iàbeau ne s'accommodoit pas d'une fi longue ab- 
ftnce, elle demandoit fôuventà fesfiràes quand 
il reviendroit. Elle le demanda un jour avec tant 
d^emprefiement » qu'elle £é fit bruiquer. liâbeaa 
craignant 6c ne (cachant quoi , demeura fort trifte , 
& n'ofà plus s'enquérir de fbn amant. £Ue l'appel- 
Ibit ibuvent la nuit , & (è plaignoit quelquefois^ 
avec larmes de fbn retardement : Bref, elle n'avoit 
pas un moment de joye dans l'impatience où elle 
étoit de le revoir. Une nuit après avoir bien pleura 
ibn Laurent, & s'étant enfin endormie , il s'appa* 
lut à elle tout défiguré , & avec des habits déchi- 
zez , &■ lui dit , à ce qui lui fembla- : Tu te plalnr 
de moi fans rai&n : Tes frères m*ont tué ylfàbeau> 
& je ne puis plus revenir te voiro Ils m'ont- entend 
en un tel endroit. Adieu, ne m'appelle plus. lia- 
beau s'étant éveillée , crut ibn fbnge comme un ar- 
ticle de fbi , & pleura beaucoup. Le lendenïaia 
fins pailer de rien à iôs frères , elle prit une iès- 
vante de confiance, & s'en alla au lieu où ibn t^ 
siant lui avoit indiqué qu'il étoit entené. Elle 
chercha où la terre étoit la plus molle, Ôt ne fbttït 
pas long-tem» iâns trouver le corps de ibn amant > 
qui n'étoit pas encore cononspu. Ce ui&e-fytùoh- 
de renourellaicst pUûntes , las finpics flc Ce% lar- 
0X8. Cependant voyant quteUenTCcoârpas: en lieu- 
pour pleurer , elle ibngea i empooet ce corps i 
inm j^iKeanc cnic cda.iiG: fk gouvoit « ellc^ 
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tenta d'en £aite emportei.ia tête, ôc de rcjçtter de 
la teire fui le lefte. Elle cnvelopa cette tête dans 
un mouchoii, & de retoui chez elle , les larmeS' 
vinrent en fi gcande abondance „ qu'elle nteut pas 
befi>in d'autce eau pour laver cette ch£re tête qu'* 
elle baifâ mille fois. Cela étant fait , elle la mit 
dans un grand pot à fleurs , envelopée dans ua. 
drap de ibye , jetta de la terre par deiUis & y plan* 
ta plufîeurs pieds de bafilic de Salerne , quelle 
n*atrofi)it que d*eau-ro(è , ou d'eau de fieacs> 
d'orange , ou de Tes larmes , (è tenant toujours a& 
ûfc auprès, de {bu pot qui contenoit les précieux, 
zeâes de fou cher Laurent. Elle pleuroit quelque» 
£>is fi abondamment , que le bafilic étoit tout 
ttempé de (es larmes^ Un foin fi continuel & la- 
gcaiiTe que la. terre recevoir de cette tête fireot. 
croître le bafilic à vue d'oeil > &. le rendirent fort 
l)eau & fbrt odoriférant. Ifâbeau au contraire de- 
vint â rien ^ fès yeux étoient enfoncez , ion vi&gc 
maigre & décharné écoit aufil aâieux qu'il avoit 
été agréable. Ses frères furpris que (à beauté (è fiic 
fitôt évanouie , nt içavoient à quoi en attribuée 
la cauiè , lorfqu'apprenant. des voifins qu'ellene 
fajfbit que pleurer autout de (on pot , ils lui ea 
firent, des reproches j 5c voyant qu'elle ne laillbic 
pas de continuer , ils trouvèrent moyen de le lui 
&ire dérober. Elle demanda plufieurs fois avec 
beaucoup de chaleur qu'on lui- rendît fbn pot l. 
mais ne le trouvant point , elle en eut tant de dou- 
leut qu^eile tomba malade, & ne fit que demau- 
der Ion pot tant que ion mal dura. Ses frères fût* 
pris qu'elle aimât tant une chofè qui leur paroif- 
icit fi peu aimAble ,çurMt envie d£ fçavoit ve cpj'U 
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j aveft dedans, & y ttouvézcm une tête de mort » 
.qu'ils leconniuent aux cheveux orepez pour cellt 
de Laurent. L*étonnemcnt où ils fuient , & là 
f eut qu^ils euient. d'être découverts-, les déteimi^ 
na à entecrer cette tête , Ôc à quitter Mefline pouc 
ù retirer ièaetement â Naples. Pour Ifàbeau , clic 
demeura à Me^e, & toujours demandant (on pot^ 
pleura tant qu'elle en mourut.. 

'4* *4i* 4^ 4"4^ '4i"4i"4^ 4"4>' *$"4^ 4* *$* 4* *^ '4"4* 4r 
NOU^VELtE XXX y. 

GâhrUl ^ Andrée s^simant tendrement , fotri 
chacun unfonge q»*ilsfe communiquent . Mort 
fubite de Gabriel. Embarras d"* Andrée qui 
tombe entre les mains de la jujtice. Violence 
du Podefiat glorie»fe à Andrée ^ utile à /« 
jufiificAtion,. 

Tijf EflîreNoîf de Fonte Carraio, Gentil- hom^ 
•*^' -** me de Bcefle , eut autrefois une fille nom- 
mée Andiée a qui la nature n'avoit lien épargné ni 
pour le corps ni pour refprit. Elle devint amou- 
xeufè d'un jeune Cavalief de fès voiiîns , homme 
d'une naiffance obfcure , mais au refte doiié de 
toutes les qualitez qui font un honnête homme. 
-La Belle trouva moyen de fàiie i^avoiiâ (on amant 
ce qu'elle fentoit pour lui, & & fèrvit pour cet 
«âèt du. mioifieie d'une fille de chambre qui lui 
étoit fort affidée. Elle fit même en ibrte qu'ils Ce 
virent pluficurs fois au jardin de Meflire Noit 
avec une iâti&fitâion ceci^iioquc» U«.v\ûj&^^^s>'ClX 
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les privautez du mariage, & afin que rien ne pftt 
^ecer leur amitié , ils fè marîéient enfin de con- 
iêntement U de pcomeflès, de manière que fi U 
èonne foi fuffit &ule pour rendie un mariage légi- 
time, on pouvoir dire qu'il ne manquott rien aa 
leur. Continuant donc si & voir comme mari^ 
^mme, il arriva qu'Andrée ibngea qu*dle étoic 
au jardin avec Gabriel , Se qu'elle le tenoit embaC- 
£é : Qut dans cette fîtuation elle avoit vû^ fertitde 
Gahtiel je ne fçù quoi de noie 6c d'aflExenz qu'elle 
ii*avoit p& démêler : Que ce je ne fçai quoi de noie 
^i choquoit û fort la vuè,lu;iivoit atcaché fba 
Amant j que tout avoit difpati» à fês yeux f que la 
(douleur & l'accablement i'avoient leveîUée ; 1^ 
qu'encore qu'à Ton réveil die eût tf ché d'appeller 
H raiibn à (bn iêcours^ elle n*avoît jamais pu 1c 
guérir de la peur que lui avoit fait ce Kbnge. Elle 
en étoît fi prévenue , qu'elle fit tout et qu'elle pat 
pour rompre un rendez-vous qu'elle avoit donné! 
fon Amant pour la nuit prochaine : Mais elle troa- 
va tant de réfîftance , qu'elle le reçAt au jardxa 
comme à l'ordinaire, foie qu'elle ne voulût pas te 
défbbligcr , ou qu'elle fut bien aifc de ne lui don- 
ner aucun fbupçon. Après Icfr premières careflès le 
Cavalier demanda à la Belle , pourquoi elle avoit 
voulu Pcmpêclicr de venir au. jardin } EHc loi 
conta fbn fbnge , & luf dil la peur qu'elle avoir 
eue. U lui répondit en riant que les fi>nges nefi- 
gnifioient rien , 8ff qu'ils ne venoient le pins fcO' 
vent que d'avoit trop ou trop peu mangé. Si j'a- 
joûtots foi aux fbnges, continua- t-il , j'en ai &k 
un la nuit paflée qui m'aurait empêclié de venir 

ici U me ismblQU que ciufiàat dai» une kA 
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f&azmame , j'avois rencontcé une Biche eztiaoïdi^ 
naiiement blanche 6c belle, qui s'étoit en peu de 
tCîDS fi 6)rt familiacifée avec moi , qu'elle ne iï» 
perdoit pas d-un pas. Je raimois fi fort, ce me fèm- 
bloit> que de peuc de la perdxe je lui ai mis un 
collier d'ot, attaché à une chaîne du même mé- 
tal , que je tenois à la main. M'étant arrêté avec 
ma Biche qui avoit la tête Bit mes genoux > je vi»^ 
£)rtir de je ne (çai où une Lionne noire , afi&mée , 
& horrible à voir, qui fe jetta à moi, me déchira 
le côté gauche , & voulut m'arracher le cœur (anS' 
que j.e Me aucune réfiûance. La douleur que j'ai 
cru fèntir , m'a reveillé. J^ai d'abord portéla maia 
au côté gauche,& n'ayant trouvé rien de changé, je 
me fuismocqué de moi-même d'avoir été û. crédu- 
IcJ'ai iôuvent fait des fbngcs iànsqu*il m'en (bit ar- 
livé jamais ni pis ni mieux. Le fenge du Cavalier 
augmenta la peur de la Belle , qui n'en témoigna 
pourtant rien pour ne le pas deibbliger. Quoi- 
qu'ils ne celTafiènt de s'embralTer & de iè carefièr» 
la Belle craignant (ans içavoir pourquoi , regardott 
ion Amant plus qu'elle n'avoit de coutume 3 U por- 
toit les yeux par-ci par-là pour voir s'il ne paroii^ 
ibit den de noir , lorlque Gabriel l'embrafià en 
ibupirant, & dit d'une voix tremblante: A mon 
fècours. Madame i je fiiis mort. A peine avoit-il 
achevé ces paroles , qu'il tomba à fès pieds. Elle le 
releva, &; lui ^ant mis la tête fur fes genoux , lu! 
demanda tn le baiiànt quel étoit foQ ma^i Mais il 
n'eut pa» U foi«e de loi fépondre , & rendit le der- 
nier fi)upit un moinent après. Jamais douleur ne 
iut plus grande que celle d'Andrée. Elle pleura , de 
rappeUa^entlbiSk fille le tau »&lfttc9>»^3ULtL^SàL 
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f»ar tout , ne douta pas de (on malheur. La fiUe de 
chambre ^ue les cris de la Belle avoient &it appro- 
che^, la trouva dans un accablement extrême» 
Après avoir pleuré toutes deux de compagnie fur 
k vifàge ihi mort, Andrée dit à la fille de cham- 
bre d'un ton- de defe(poir,que puif^u*elle avoit 
perdu ce qu'elle avoit de plus cher au inondé, die 
étoit refbluë de renoncer i la vie «Mais qu'avant 
que de (ê donner la mort , elle voudroit bien tiou- 
ver moyen de mettre fbn honneur ^couvert, &- dé- 
faire rendre i (on Amant les honneurs de la (êput- 
ture. La confidente répondit , que c'étoit le moyen 
de le perdre en l'autre monde comme elle Tavoit 
perdu en celui-ci , arque (è donnant la mort , elle 
xroit droit en en(èr, ouTame de (bn Amant n'é^^ 
toit point allée , étant aulfî honnête homme qa*it 
Étoit : Qu'il valoit mieux fc con(bIcr,&' prier Dieu 
pour lui. Qu'à l'égard de la fepultuce > elles pou- 
voient l'enterrer dans le jardin , ou l'emportei de->' 
hors ; Se- que les premiers qui le trouveroient,Qe 
manqueroient pas d'en avenir fes parens qui (atis* 
feroient aux devoirs de la (èpuhure. Andrée toute 
afiligée qu'elle étoit , écoutoit néanmoins le con- 
ftil de fa confidi:nte, qu'elle ne trouva pas l (on 
gré. A Dieu ne plaiiê, répondît- elle (ànglotant, 
qu'un mari quïm'a été (î- cher, (bit enterré comme 
un chien , ou jette fur le pavé. Il a eu mes larmes , 
& je veux qu'il ait auffi celles de fes parens, s'il ce 
peut. Sur cela elle lui donna ordre d'aller prendre 
un drap de (bie dans foa cabinet , daas lequel elles 
l*cnveloperoicut , 8c le porteroient enfuitc à (à por- 
te qui n'étoit pas éloignée, ajoutant que û ce n*c- 
toit pas une guudc coa&laiîoa çouc.lcs.paxeas du 
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jnoft , c*en fèxoic une fort grande pour eîle, de lui 
voir rendre les honneurs qu'il meritoit. Après que 
le mort eut été envelopé avec un carreau fous la tê- 
te & une grande quantité de ro(ès, la Belle tira de 
ibn doigt Panneau que fbn Amant lui avoit don-^ 
né, en lui donnant la foi du mariage, & le mit 
au ilcn enlàiiànt mille lamentations,qui ne finirent 
que par un évanoiiiiTement. Auflî-tôt qu^elle future- 
venue, elles prirent le drap pat chacune un bout, 5c 
fe mirent en devoir de porter le mort devant fà por« 
te. Elles furent furpri^s Se arrêtées en chemin pac 
les Ofiicieis du Fodeftat , qui pouifiiivoient un cri- 
niinel. Andrée qui aimoit mieux mourir que vU 
vre, leur dit d'abord iàns embarras, qu'elle étoit 
prête de comparoUre devant le Fodeftat,auquel elle 
diroit franchement toute la vérité : Maïs comme 
elle vouloir le faire volontairement , elle ne pré- 
^endoit pas que perlbnne mit les mains fur elle , 
ni touchât à ce corps , à moins que de vouloir être 
accufê die fa mort. Le Fodeilat averti de la. chofè ^ 
fit venir Andrée dans ià chambre, l'interrogea. Se 
fit vifiter le corps par des Médecins, qui dirent 
que Gabriel n'avoit été ni tué ni empoifbnné s 
mais qu'il avoit été étouffé par un abcès qui luf 
avoit crevé auprès du cœur. Le Fodeftat voyant 
par cette dépoûtion qu*Andrée n'étoit point cou- 
pable , s'avifa de vouloir lui donner ce qu'il ne 
|)ouvoit lui rendre, & lui offrit de la renvoyer « 
pourvu qu'elle voulût conde&endie â (es très-hum- 
blés fupplications. Le Magiftrat n'ayant pas eu une 
léponfe favorable , voultit ea venir à la violence. 
I^a Belle le repouffa courageufement , & lui dit je 
^e.i^ai combiea de chofes.o&xxiâxyîi^^, \,it\QQXLW 
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tant venu le peie de la Belle fut aveid allez a tenu 
foaz courir au (êcouo de ûl fille, accompagné de 
plufieoEs de iès amis. Le Fodeftat voulant pieve- 
IDC l'accufàtion qu* Andrée lui pounoit £dre , prie 
le pard de dire au peie , qu'ayant voulu épsouvcf 
fi fille, il avoh lieu de louer û vertu 8c ùt confian- 
ce]^ & qu'encore que fba mari fut on homme ds 
peu de naiiTance , il la prendroit volontiers pour fk 
ïëmme , s'ils le vouloxent bien tous deux. A pei- 
ne le Podefiat avoit-il achevé de pader , qu'Andiée 
s'éunt jettée aux pieds de ibn peie : Il n'eu pas be- 
ibin , lui dit-elle , que je vous entzetienne de mon 
snalheur: vous en êtes (ufiiàmment informé. Mait 
|e dois vous demander pardon de a^êtse mariée I 
Votre infçu à un homme que ^imois. Le paidot 
que je vous demande , n'eft pas pour prolonger mi 
rie , mais pour mouxit avec votre amîrié; l&effîit 
Koir fort vieux & naturellement bon , la tdeva ea 
pleitrant, & lui dît le plus doucement da monde , 
qu'il ne fè plaignoit pas tant de ce qu'elle s'étoîl 
Snariée , que du peu de confiance qu'elle avoit enS 
en lui , de lui en faire un fècret. Mais que les cho* 
iès étant ainfî ; comme il l'aurolt traité de fôn 
gendre pendant ù vie , s'il l'eut connu pour tel , M 
vouloir le traiter de même après fà mort. Il le fit » 
comme il l'avoit dit, 8c Gabriel fîit enterré nos 
pas comme un bourgeois , mais comme un hom- 
me de la première qualité. Les patens de Tnn 8e 
de l'autre côté firejlt à qui fè furpalTeroit , 8c tout 
fe paiTa avec un grand concours de peuple, 8c avec 
jine magnificence extraordinaire. Q^^elques /ouïs 
«près Tenterrement, le Podeftat revint à la charge, 

A le peic caajaia ^iiVà ttlft^ellc ne ?quU( 
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jamais y con^ntû» & pria fon peie de tzonm bop. 
^a'elle all£t avec fà confidente dans un Couvert. 
JElle obtînt ce qu'elle demandoit,& ne remplit pas^ 
moins bien les devoirs de la Religion > qu'elle tt> 
■iroit £dt ceux de Tamoui. 

e 

NOUVELLE XXXVI. 

St^rf dt itnx Amant qttife fv^tiunt Us dentf 

de Ja»gc^ 

IL y âvoit autrefois à Florence une fille qui ft 
nommoit Simone > aufli favorifêe de la nature 
qu'elle rétoit peu de la fortune. Quoiqu'elle fiît 
adulte â gagner (à vie par fon travail , elle écouta 
les fleurettes d'un jeune homme nommé Pafquin^ 
â peu près de fbn étofiê , & aux gages d^un mair 
chand de draps pour avoir (bin de faire filer la 
laine. Comme Simone étoit de (es fileufês , il 1» 
ibllicitoit plus qu'aucune a bien filer la laine de 
ibzi maître. Ainfi Fafquin ibllicitant , Se Simone 
prenant plaifir d'être fbllidtée , il arriva que Tua 
plus hardi & l'autre moins honteufè qu'à l'ordi* 
naite , ils mirent leurs fûfèaux enfèmble , & s'ea 
trouvèrent fî bien y qu'ils £t {blHeitéient mutuelle- 
ment \ continuer une fi)cieté où ils trouvoient de 
la iàtisfàélion. Paiquin qui étoit bien aiiè de voie 
Simone avec plus de liberté & moins d'allarmes » 
lui donna rendes- vous dans un ceruin jardin , ovt 
elle promit de (è trouver le Dimanche fuivant »- 
fret dînes. Le joiuétiUU.vcQtt»,tik^v^^^^^^ 
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qu'elle alloic avec Lagîne , une de (es camaradet i 
gagaei les pardons à Saint Gai , de Ce rendit au jar- 
din où Pafquin Ce trouva avec un de Ces compa- 
gnons nomnoé Strambe. Celui-ci & Lagine dévia- 
ient incontinent bons amis , & les deux couples 
prirent leur parti , les uns à un bout du jacdtn, 8c 
^es autres à l'autre. Il arriva que Fafquia de SimQ« 
ne s'étant aflls auprès d^un grand pied de ûuge , 
& parlant d'une colation qu'ils Ce propolbient de 
faire une autrefois,le premier en prit une feuille , fie 
commença \ s'en 6:oter les gencives, fbutenant qu'il 
n'y avoit rien de meilleur pour bien tes nétoyet. 
Mais à peine s'en fut-il ftotté quelque tems , qu'il 
devint pale , & perdit bien- toc la vûê, la parole & 
la vie. A ce trifte fpeftacle Simone s*écrie & ap- 
pelle Strambe & Lagine , qui couruxent d'abord I 
fon (êcours. Strambe voyant Paiquin non feule- 
tnent mort , mais auffi te vifàge enflé & tout mar- 
queté de taches noires , reprocha d'abord à Simone 
de l'avoir empoi(bnné. Les voifins accourus a« 
bruit, & trouvant Paiquin mort de enflée accufeiC 
Simone de l'avoir empoifbnné , qui , quafi hors d> 
Cens de douleur , étoit fort embarralfêe ï s'en ex- 
cufèr. Son embarras fît croire aifêment qu'elle é» 
toit coupable. Elle fut donc arrêtée & menée au 
Podeftat» où étant accufée par Strambe fie par deai 
autres compagnons de Fafqutn qui étoient fiirrc- 
nus , on travailla fans relâche à l'éclaitcifremeofi 
du fait. Mais le Juge ne pouvant comprendre qu'il 
y eût eu de la malice en Simone, nf qu'elle fût 
coupable , voulut vok avec elle le corps Ôc le lieu 
où il étoit mort > de comme il trouvoit de la diffi- 
€ulté dans ce cju'ou di^Qvt^ dt U tnaicûecc de cettt 
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mort > il en fit iâiie fur les lieux le détail i Sx- 
tnene , qui , pout faire mieux comprendre de 
quelle manière cela écoit arrivé , prit une feuxl« 
le de la même fauge , & s'en frotta les dents com- 
mt avoir fait Falquin. Les accufàus traitèrent 
tout cela de défenfe frivole, de chargèrent Simone 
tout de nouveau , demandant avec plus d'inftance 
que jamais la punition de ibn crime , lorfque l'in- 
nocente qui de regret d'avoir perdu ibn amant » & 
de peur de porter la peine d*un crime auquel elle 
n'avoit feulement jamais longé , tomba dans les 
mêmes fymptômes , Se mourut comme fbn cher 
Paiquin > au grand étonncment des fpe^teurs. 
Ainfi finit en un même jour Tamour & la vie de 
ces deux amans. Heureux tous deux s'ils s'aiment 
en l'autre monde autant qu'ils s'aimoient en ce- 
lui-ci ; mais plus heureufè Simone , puifqu'elle 
mourut juftifiée d'un crime qui auroit flétri fa mé- 
moire ! Le Fodcfiat revenu de Ibn étonnement 
vid d'abord que cette (auge étoit venimeufè i 8c 
pour prévenir de femblables accidens , il la fit ar- 
tacher & jetter au fèu. On trouva fous les racines 
un crapaut d'une prodigieufè grofleur , & Ton ne 
douta point qu'il n'eut empoifbnné cette plante , 
& que ce ne fut la caufè de la mort de ces deux 
petfonncs. On n'eut pas le courage de tuer ce 
monftreux crapaut , n^ais on jetta tant de fèu fut 
le fatal infede fie fur la fauge , qu'on les brûla tous 
deux. Après quoi les accufàteurs mêmes enterré* 
xent Pafquin & Simone dans l'EgUfedc faiatfau^, 
^jui étoit pcut-^ltc Icut PatoiiTc, 
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IXOnVELLE ZZ^ZVIL 

ftflme contraint par fes pârens de s'éUigwef dé 
/s Maitrelfe, O* de retour , lé tro»ye mariée. 
Il fait enfoTte de coucher ayee elle , (^ »*em 
fouyant rien {obtenir , meurt de re^et, Ls 
Belle yient à fon enterrement > e^ meurt fur 
le corps de fin Amant, 

C*Eft un abus de piécendie forcer la natace U 
s*oppo(èr au penchant du cœux. Si ranx>ui eft 
un mal , c'cû un mal que les conièib ne fàucokoC 
gueiir; au contraire le moyen de le lendie motte^ 
cft d'y appliquée des remèdes trop violens > com- 
xùt on verra par cette Nouvelle. Il y eut ancienne- 
ment à Florence un très-riche marchand nommé 
Léonard Seguicr,qui n*eut de û femme qu'un (èul 
fils nommé Jérôme. La mort du père ayant (Uivi de 
près la naiflance du fils; & les afiàires de la famil- 
le étant en fort bon état , la mère fit créer ï l'ea- 
Hnt des tuteurs , qui s'acquittèrent de leur charge 
avec beaucoup de probité conjointement avec k 
ifiere. L*enfânt commençant à grandir , jofioit 
ibuvent avec la fille d'un tailleur de ion quartict 
nommée Silveftre , & à peu près de ion £ge. Plus 
il grandiiToit , plus il avoir d'attachement pool 
cHe i & cet attachement devint enfin amour. Ik 
s*aimoient tous deux avec la même paiGdn, & leur 
plus doux plaifir confîfioit à (ê voir mutuellement 
La meic dc)cibmft «*«uax ^^v^i\u.t4e cette liai- 
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fbn , l'en gronda plufieon ibis; mais royanc qu'il 
alloit tou/outs ion train , & conitdérant qu*uQ aN. 
tachcment fi ibrt au-deiTous de ce que pouFOÎe 
piéceodie fbn fils, ruineroit ià fortune; clic en par* 
la â iès tuteurs , & leur repréiènta que le pupillo 
^éja parvenu â ià quatorzième année , ainioit tcU 
lement cette fille , qu'elle ne doutoit point qu'il 
ne répouslt un l'our, fi Ton n'y mettoit ordre. Oa 
crut que l'abfence le gueriroit d'un attachement 
qu'on regardoit comme un efifet des imptcfiîont 
de l'enfance : C'efi pourquoi Ton refblut de l'en- 
voyer à Paris. Qfï lui repréfènta qu'étant dé/a grandi 
il feroit bien de commencer à prendre fbin de fès 
afiâircs , 6c que pour cet effet il falloir qu'il s'ea 
■allât à Paris , où étoit k meilleure panie de fbit 
bien : Que cette grande ville étoit une très bonne 
école pour la jeuncfle j & qu après s'être poli pat 
le commerce des honnêtes gens qui y étoicnt ea 
très-grand nombre , il pourroit s'en revenir. Le jeu- 
ne homme les écouta avec beaucoup d'attention , . 
& leur répondit fans balancer , qu'il pouvoit &ire 
tout cela à Florence, & qu'il u'iroit point à Paris. 
On eut beau le fiatter Se le carefTer , il n'y eutpas 
moyen de lui faire dire autre chofè. La mère fè 
plaignit avec empc6:tement de fà defbbéifTance , 
spoins fâchée de ce qu'il ne vouloit pas aller i Pa- 
lis, que de l'opiniâtreté qu'il témoignoit à vouloit 
aimer cette fille. Mais voyant que Temportement 
ne faifbit que l'irriter , elle prit le parti de le flat- 
ter ; & fit fi bien par (es carefies , qu'elle le fit 
confèntir d'aller pafTer un an â Paris avec prome(^ 
{t de le faire revenir après ce tems expiré ; mais 
on ne lui tint pas parole > car on l'y laiflà dca&. , 
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sns. A ibn retour il trouva fa maîtieffe mariée, & 
«n fut extrêmement affligé , car rabtènce n'avoit 
iait que redoubler (on amour. L« mal étant ùua 
temede il falut prendre patience. Il appfkoà etie 
demeuroit , & comme il ctoyoit qu'elle avoit en- 
core pour lui les mêmes ièntimens qu'il confcc- 
voit toujours pour elle , il pafibit 6c xepaflbit fon-' 
vent devant elle ,* mais il eut le ckogrin de s'ap-. 
percevoir qu'elle favoit entièrement oublié , & ne 
hiflà pas pour cela de faire tout ce qu*il put pouc ' 
regagner dans Con cœur la place qu'il avait perdue. 
S*imaginant enfin que tout ce qu'il âifbit , ne lui 
icrvoit de rien, il refolut de lui parler , dût il lui 
en coûter la vie. Ayant donc trouvé des geus qai 
hii apprirent les avenues de la inaifi>a , il y eotct 
on ibir qu'elle & fon mari étoieot allée veilla 
chez unvoifin', & fc cacha derrière les rideaux d'ui 
lit de camp. Le mari étant endormi , Jecome rea 
alla auprès de Silveilre , & lui ajant mis la main 
fur . l'eûomac , lui demanda doucement û die 
dormoit. La belle qui ne dormoit point , voulut 
i^ire du bruit , mais le Cavalier la ralTura en lui di- 
fânt qu'il étoit fbn cher Jérôme. A quoi vous ha- 
zardez-vous , lui dit Silvcftre tout étonnée ? Reti- 
rez-vous , je vous en conjure. Nous ne pouvons 
plus nous aimer l préfent comme nous fàifiom 
autrefois. Je fuis mariée comme vous voyez , & 
la bienféancc me défend de pcnfer à d'autre qu'à 
mon mari. Retirez-vous donc , je vous en fupplic. 
5i mon mari fc réveille , il vous en prendra mal, 
& vous ferez peut-être caufe que nous vivrons mal 
enfemble, ce que nous n'avons pas fait jufqu'ici. Ce 
4lifcow$ fut csiuSmcmcat affligeant pow Jcxômt 
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H eut beau rap|)ellei âiâ maîtiefle leuc amitié pa£> 
lee , il n'y eut pas moyen d'en tien obtenir ni pac 
piieres ni pai ptomeiTes. Au4c(èfpoicdelatiott- 
Tcr ^ ferme dans (on devoir , il la pria pouc toute 
gcace ide lui -pecmettre qu'il £e couchât aupcdi 
d'elle |)our iè fécbaufiRsr , lui lépcélèutant le ctud 
£K)id qo*il avoit ibufièrt en l'attendant. La heUe 
•toute pleinede compaffion lui ^accorda .cette petite 
'^tace, à condition qu'il ne la toucheroit & ne lui 
parleioit de .rien. Mais il ne.>ouitpas long-tems 
•de cette légère faveur 5 car fuccombant à ià dou- 
bleur il moulut incontinent fans dire ^aucune paro- 
le. La Belle s'itonnant de fà tranquilité, & voyant 
^u'il ne padoit point de fè retirer * le pria encote 
•de le faire. Mais n'en recevant point de réponfè^ 
elle crut qu'il s'étoit . endormi. S'éunt miie en 
4evoir de réveiller ^ & le trouvant froid tM>mme 
glace , -elle fut bien furprifè de le iêntir mort. Ne 
"içachant donc comment fè tirer d'un fi mauvais 

- ^as , elle jugea à propos d'en confulter fbn n^i » 
-comme fi la diofê étoit arrivée i une -autre : Et a- 

' près lui avoir conté le fait au nom d'autrui , elle 
lui demanda ce qu'il croyoit qu'elle dût fiire, fi 

- çitcil accident lui arrivoit. Le mari répondit qu'il 
<âudroit iàns briiit pocter le mort devant fà mal- 
Ibn, fans en fçavoit mauvais gré à la femme , qui 

>^lon lui n'avoit aucun tort. C'efldoncce qu'il 
. nous faut faire , répliqua la femme en lui prenant 

^la main ,Âc la. portant iîu: le mort. Le mari s'é- 
tant levé tout chagrin &as dire une &ule paiûle I 
ik ftmme, alluma de la chandelle ^Sç emporta le 

• corps'ou il avok dit. La mère fit gnnd bruit 4e 

: iajnort defim' fils » & comme oa ue \sÀt»vQS(Si^»^ 



Jérôme pleuioient 'fa malhc 
mati de Silveftie voulant içarc 
né de quelque cliofe, dit à .0 
une cape , de €e founer patmi 
vol» 8e d'écouter tout ce qui 
qn'iliètoitla même- choie ait 
Tcftre qui t'aviibit unpen tac 
paflion i prit ùl cape & alla v 
' elle n'avoit pas (èulenient tro 
pendant qu'il étoit vivant. 

Qu'il eft difficile de peuE 
moût ! Teiome dans fa plut g 
voit pu toucher le cœur de ia^ 
■ put tenir loriqu^eUevid Jeton 
' (ère. Un fi '^Ûe fpcdacle sa 
Ibn amour* Elle n'appeifut ] 
que fendant la preilè , éie à. 
jetta delTus. Elle n'eut pas le t< 
coup ,- car â peine l'eût-^le I 
oui avoit étaatfé-Cnn amant.U 
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hrmes. l,a nouvelle de. ce fççoi^d acçH^ei^t fk^ 

f andic , Jk p3(& ;i»%'9li;inacixqui en/gt;£ ouagS 

^e douleur ,.<qa.'H tlie. YfmWt. jAimv.ççc^VAii Içft 

-coofoladoos de.petipnne.. L!qxçàg,de if>p ^ic^ 

.tibn ae.luil»^t;pUts i'uâse,<>cfi^n%^&4e^^.i3U« 

jfoiiyJl <:pQta.ce qui étoit amUré la ç^it pcécedçivte 

- 4'(à feiiiiiie.5c àiXecôme ^^A'AbRtA tpjit, le. ^bij^ 

-conclut qiie.c!étok.la cauCedde içuc Aif^t* Cb^ÇU^i 

fleura leucttiâe,de£binfe ,i^ ^pjq£[6, qu'on eut Jia- 

: bxllé iSihrdGbcjComme c|ii ;>£ de . c«imM|i]Le,d'^|)iU^ 

jks mottSiâc qa*on. eut» fait les c^oiriQnie; qrdioai- 

wces >«n i«s ieutccia4an«ie. ^iit9ÇS9V\kf^:r^^ lia 

.jnoit^t: de ces ,deyjc,.Arn)ans «te^ue ramçuia'ep 

^avoit ^ ôiic* 

NOUVELLE XXXVIIL 

• ■» . »■ . ■ . 

*''^p^lîk$^me dt I{éfflhm tu'r.leGaUutdefaiffi^^ 
me yiS^ltki en, fait maiiger U am^r, I^^ff^j^tf^g 
Vaja n t fçu fe .prétipit^ d^Wf^t ff^hte , Ç^fiàt 

LES Piovenceauz di(ènt qu'il y eut autrefois en 
leur ptoVince deux Ghtvalieis-de réputation , 
'qui ie ndmmoiéiife daUlauaie .de.&ofiÛlon , 9c 
'Guillaume Gàrdaâaîn* . Comas ils: étoient tous 
deux fort braves i iU;s!ainMit9it.JbçauC0}ip., Çc iè 
ttouvoient toufours enlèmble il .tous les execcices i. 
' de Chevalerie qui (ê pre^toient , avec, les mêmes 
^couleursdediftind^ion. Hoffitlon avoit une.iêm- h 
me des mieux faites delaqnellcOaidafiain iê lea* 
dit amoureux noiiobfiantl^«mitiéqH^ily «voit en- 
tte eux. Il joSa fi bka ibn pétlômu^è» que U 
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'Belle s'appcrçut aircc plaifîc qu'elle lui avoit douiE 
tlel'amout. Elle attendoit avec une eipece d'im- 
*patience qaHi lui ftc fim compUment-auqnel elle 
':«roit xeiblu de zépondie d'une manière î lui don- 
net toute la fàtisiàûion qu'il pouvoic ibahaiier. 
:El]e ne languit pas leng-tems , & tout fe ^iïk arec 
une joie- técipBoque. Mais leuis rendez-vous étant 
'un peu tfop fcequens , jou -peut-etxe jneme mal 
concertez , le mari -sVn -appesçnt , Ce eucantant d'à- 
TCifion -poui Gacdaâaia qui! avoit za d^amitié : 
Idais il Ait pins politique en haine qu'il jie liavoît 
(té en anntié , & ïdbiut de tuer celui -^qui k m- 
liiflbit. Il arriva tout à propos pôuc (bn deflèio 
qu'il fè devoir £iire en funce une joute qu'on fit 
-fttblier il Son de Trompe. Rol&llon le et Ravoir 
incontipent 11 Gardaftain , & le pria de le venir voir 
pour y aller enièmble. Celui-ci ravi de cela loi 
-manda qu^l iroit le éendemain finipct chez lai 
Hoifillon voyant une:fî belle occafion de (éven- 
ter, monte â cheval dès le matin armé de pied-eo- 
cap, fuivi de quelques-uns de fcs Domeftiques, & 
{h met en«mbufcade a demiUieue dcià mailÔBf 
dans un bois où l'autre devoir paiTer. Apz^ avoir 
tong'tenu attendu; il le vid yenix avec deuz valets 
Seulement 6c (ans armes, comme gens qni ne & 
'^éfioiem de rien. H ne Ait pas pliii6t4 bonne po^ 
téeque Roffillon-coucut â lui la lance bailBe , ctiiBC 
«eue tueiEt'Cn difant cela il lui donna un coup qui 
le pefça d'outre en outre, dont il mourut un mo- 
ment après iàns pouvoir dire une ièule parole. La 
-yolds deGaidaâain •donnétem des . deux, & sVi 
«fctoncnérent d*où ils i^eooient^ {àns.i[9avoit par qui 
^lu Maîttstvouitib toJL %4;)tEÛaa Ce vô^fant vi^ 
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tonocue ftiic pied à terre, ouvrît le mort avec fon* 

coutcaa,lu2 arracha le cœur, 8c remporta chez lui^ 
avère délêniè aux fiens de- jamais parler de ce qui» 
étoit arrivé; La Belle qui fçavott que Gardaftai» 
devoir venir, furprijfê qu'il- tardât ifi long-tems , de-» 
manda a (on mari d*où venoit qu-il ne paroiiTolto 
point? Le mari répondit qu'il avoit fçude (es nou-- 
velles , & qu'il ne viendroit que le lendemain^ 
Cette réponfe ne- plut guère â la Belle ; cependant» 
ibrce lui &t die n^n témoigneriien. Roflîllon en: 
deicendant de cheval avoit donné au CuilUiicr le; 
cœur de Gardaflain, qu'il appelloit un cœur de (an-, 
glier , avec ordœ de Pappreter du mieux qu'ii 
pourroit , & de le faire (èrvir dans un. plat d'ar-^ 
gent. Le Cuifinxer employa toute (k icience poup 
en-âîre un^ hachis* Riollilloa étant ib table avec û 
femme rêvant au crime qu'il avoit commis, & ne. 
pouvant mang)et,on fèrvit le hachis, dont il -'ne 
goûta point. La belle qui n'étoit point degontéc',. 
en g9uta,&. le trouva fî bon qu'elle le mangea^ 
tout. Gomment avez-vous trouvé' ce hachis , lui: 
dit alors (on matf ? Ttès-exeellènr, Monfîeur; ro- 
^ndit la Belle, fê ne fUis pas (urpris. Madame » 
xepliqua B.o(&llon , que vous aye» trouvé bon * 
snott, ce qui vous a tant più étant vivant* Ne: 
ibyez pas rurpri(ê , perfide: L'énigme eiV aifée i 
dénouer ; vous avez mangé le cœur de Gardaftain 
votre amant- Jamais douleur ne fîit pareille à cel- 
te de la Dame. L'àffliftion & la furprîfe l'empe- 
chérent quetqaetems de parier ; mais étant enfin ^ 
revenue l elle : Vdus- avez fait le petibnnage d*4in ^ 
perfide 8c Uche Chevalxer,lui dit-elle, en (bupiranu 
^aidaftain Jie m*A ait aucune violence , V.^\^^^ 
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afmé, jel*ai fait de mon {mr ntouVemem. Ainfi 
«fétoit moi feule qw deirois'êtie expolSe à voue 
jfefleiitimtnc , fi vous avie» lieu d^n avoh. A Dieu 
Jie f^ilèqu'une viande aai& ptecieuft que -le cœur 
4a4)iaveGacdaftain'ibit jasiais confondue avec aa« 
cûnc auue. En difànt cela elle iêieva, 8c £t pcéci- 
plta par unb fenêtre û cj^haufli^ , qu'elle & mit ton- 
te en pièces. Roffilloti cofmikt alots fk faute; mais 
ce Bit nnpeu trop tiutt. La peuH le iàifit , 8t lui fir 
âncominenrpretidflrlafiBite. LelendfemiftilPavan- 
tbre ayant été df vblgoée lufijn'anrmDÎiidfer ctiodiH 
^ntei ,le8 atttîs de Gardaftkin'dc ceUit deiaDame 
lafliimbléxènt lei lefles de ces^deux corpv, fie les fi' 
ffiatentener enfemble avec beaucoup de lannes 8» 
deicgcets, & graver fur leur ti>mbieaRrd£^'vers.qnr 
èx^moient U oaufê^ Se la^nuttietcdelénr mbit. 

NC^UVEtrLE XXXIX. 

JlJ^ir étjant h A d*itne eai* s'endcn che^fi MéU 
treffe^qvbi le croyant mort > le fait pêrter fâf 
fafer>ante iAni une caiffe qm étoit À la forti 
d^un Menmfier. Deux Vfi^tiers dètohent U 
taifie O* l^ portent chej;, eux fans^ appfrceyoir 
ce qui itoit dedant. I(j>gfr fe réveille , d$nnt 
Vallarme , fait crier au yoleur , efi pris , & 
mii entre les mains de lafuftice. Sa Aîahrefie 
le tire d"* affaire par le moyen de fa fcryante , 
f^fait condamner À l^amcndc ceux q»i ayoitnt 
dérobé U caij^e, 

MAzpt delà l^onta^tie, Chiturgîen cdebie 
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maria l une jeott^fiUe de fa ville , qui me^jtoit un. 
homme mieux conditionné. C'étoit à peu près ua^ 
a»ttc Richaidde Qoiitizica poutles jeûnes &■ Icsj 
abâinences qtkUl prêchoit coatinuelléipent â iâ 
femme, qui d'ailleurs avoit tout ce qu'elle pou-- 
voit ibdhaitei'dV(;uftemeQ$8c' de bijoux. La -bellfr. 
nt s*aCcommodaBt donc pas du tr^petit ocdinai^ 
zéde la ibaifim , réiblureâi femme /âge 8e de bon, 
apetit de ft'rcgaiet aux dépens d'auttui. .Après st-. 
vokjett^les yeux >(urpinfieutS' Cavaliers , elle^ 
détermina cïi ftveu^ de Roger deJetoli qui pail^lt, 
pour le plus grand garnement de Siderne ; mab. 
comme elle cherchoit plus la vigueur que la pro-- 
bité , la mauvaiiè réputation de Roger fut on ac«. 
ticledont elle ne s'embarraflà pas beaucoup. Roget 
s^étant apperfu des fentimens que Ur belle avoit 
pour lui , n'oublia rien pour s^afTurer cette conquê- 
te. La belle qui n'aimoit pas les longueurs > ie 
procura bien-tôt un tête-à-tête avec fbn amant , 
par le moyen d'une fervante affidée , qu'elle ût a- 
gir. Roger/ ayant en déflors quelques faveurs 1 
compte, de la nature de celles qu'on ne donne 
qu'à bonnes enièigiies » la beÛe profiu de cet a- 
gréabte commencement pour ftrmoner le Cava- 
lier , qu'elle pria de renoncer pour l'amour d'elle 
à fès rapines & autres méchancetés qi^i l'avoient 
perdu de réputation dans l'efprit de tout le mon- 
de , lui promettant , pour l'y. obligct , de lui don- 
ner de rargentde tcms en tems. Pendant qiiejces ar 
jnans fe divertifibielM: à petit bruit» ICiChiruj^ieir 
eut entre les» mains un patîentqui avoit 'uiie îambQ 
toute pdàrrie. Mazet expérimenté dahs (à profe(^ 
iton, connut d'aboid4à natuM du ioa\ > ^ ^Àx^'OiiL 
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fsoens du malade qu'il étoit impoflible de le gué^ 
>îx â moîas que de- lui 6tei un os^ encoce ne voa* 
loit-il pas lépondie du fiiccès de cette opération. 
Xes paient du malade ainaécent mieux haaatdec 
la gueiîibn du patient > que de le laiflex mourir 
l^s rien entxep^endte , fie confènticent que le Chi- 
luigien fit i tout événement ce qu'il ccoyoit ne- 
ceflkire; Mais comme il ciaignoit que le patient 
B^n pftt(ttpportec la douleur , il réfi>lut de Tenr 
«totmii avec une certaine eau dont il avoit le fe- 
ciet , 8c de remettre Topesation au tok fuivant. Il 
éiâila donc on eau endormante , & Ta mis dansL 
une phiole fut la ftncttc de ù. chambre (ans ea 
xien dire â peilbnne. Le ù)u que.Maaet devoit faite 
cette grande opération , il ceçû.t une lettre d'un de. 
JBs intimes amis deMelfê , qui le prioitde s'y ren« 
dre inceflamment , pour penfèr plufieuis ^^fi>a- 
lies de ûi connoiflkice qui avoieat été bleflees I 
une groflebattetie qui étoit arrivée le jour précé- 
dent. Ainfî remettant l'afl&iEe de la jambe juiques 
au lendemain, H partit (îu le champ pour Melfê. 
La Belle (cachant que (bn mari ne coucheroit pas. 
mi logis > envoya quérir Roger qu*elle enferma, 
dans ÛL chambre juiques â ce que certaines pet* 
fonnes fiifpe^les de la maifbn fulTent couchées. 
Kogeti (bit qu*il eàt travaillé le jour , ou mangS 
âlé à Coupé , eut une (bi/démeliuée , 8c voyant par 
hazatd fur la fbnetre la phiole d'eau endormante, 
qu'il prit, pour de l'eau ordinaire , il l'avala toute. 
Un moment après il s'endormit; Scia belle le trou- 
vant ainfi dormant , le pouilè Qc lui crie de (è le- 
ver; mais à tout cela ni mouvement ni réponlc. 
^k le pQttlCs ds AQ\xift9LU« Vai\4V(à&x.> levex-vous» 



SE B'OCACE. z£X 

4otmeut< Fallolt-il venir dormii ici i Roget étant 
un peu trop rudement pouifê, tomba de deifus ua 
coffire (ùr Jequel il s'étoit endormi , uns faire le 
moindre mouvement &iàns donner aucune mar-^ 
^ue de fentiment. La belle un peu (îirpriiè de cela 
le prit pgr le nez, lui arracha la barbe & lui ût plu-, 
fleurs autres choies (ans trouver aucune mar^e 
de vie : De ibrte qu'elle crut foftement qu'il étoit 
mort, 5c en fut extrêmement affligée. Elle pleura, 
elle fe tourmenta avec le moins de bruit qu'il lui 
fut pofflble i mais craignant enfin l'éclat , il fàlut 
ibnger aux moyens de mettre (à réputation- 1 cou-^ 
vert, enfaifànt empprterle prétendu mort. Elle * 
appella fà fidelle (èrvante, lui fit part dé ion infor- 
tune, Sclui demanda ion conièiî. La confidente 
bien étonnée nt put croire que Roger fût mort > - 
i^iqu'à ce qu'elle l'eut pincé , & brûlé à la chan- ' 
délie iàns quil donnât la moindre marque dé 
fentiment. Mais alors elle n'en douta plus. La bel- 
le ne içachant où. le faite porter pour prévenir les * 
fbupçons , la confidente dit qu'elle avoit vu tout 
tard devant là maiibn du Menuifîer voiiTn une* 
caiile > où il falloir le porter , pourvu qu'on ner 
Tcùt poitit ôtée. Il n^y a qu'^ lui donner deux oit . 
trois coups de couteau , ajoûta-t-elle : Comme il! ^ 
paiTôît pour un homme dé mauvaifê vie, on ne 
manquera jamais de dire demain qu'ayant été iùt-< 
pris en flagrant délit , il à été mis'en cet état. Dr ; 
belle goûta l'expédient, aux coups de couteatt' 
pçcs , auxquels elle ne p'ut fé réibudte. La confii. 
dente ddnc revenue dé ta découverte , &*ayant re-t 
tsouvéla caiift , prend Roger fur ièsr épaules , ^rt 
délajuaifejB p^cdérde ûrnadàéfifes ^Ttt'=wÈK.; 
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8*il ne venoit peribiine, s'en vâ Ùa caifTe Se y laifl^ 
lU>gei. Deux ftcrcs ufiirias-étoîem venos^le liigme 
^ jout demetttet i deux ou trois- maifbns dti-M)e- 
iraifier, 8t ayant rcmatqtié làtsriflfe, avoteit téjfoltt 
àt l'empottet chîez et» â muta qtï'oii ne la ftir£t; 
ITcAtendant donc phis perfbtiae dàm lès mes , ifs 
ibrtent, xettoo^enit leut' caifTê 8t remponent uns 
ptendte gatde lïi an poids nt 1 ce qui étoit dedans. 
n^ la mîtefit auprès de la chambre où cûixchoient 
leurs femmeis , St s*en allétent dbtmtt. Roger qui 
dormoit depuis Iông-teiâ$»(è révrîHa on peu avant 
fé jour la tele fort étonnée . Qav»at donc lés jtat 
&' ne yo^rant rien , étendâàl les mains & & trou- 
vant dans une cariTe , ne fçavoit s'il doiiïiùlt eaco- 
ze , ou s'il revoit. 7e me fbuviens fort bien , difoit- 
H en (bi-meme , que je ilis hier au (bir chez nu 
jnaltreflè , & il me fkmhle à ptéfent qw je fuis en 
un coflfiie. Que fîgnifîe tout ceci ? HPj auroit - il 
point eu quelque accident, & ne m*auroi^-on point 
caché ici ? Cette penflEe le fit demeurer coi. Se 
écouter s*il n'entendoit point quelque chofe La 
caiffe étoit étroite & il y avoir demeuré fi loug- 
tems dans. la même ûtuation, que ièntant de la 
douleur au cpté fur lequel il étoit couché, il vou- 
lut (è tourner fur l'auue , 8c le ;6t avçc tant de vi- 
gueur que la caiiTe qui n*étoit pas. en lieu uni ren- 
yctfà , & fit tant de bruit que les femmes s'éveil- 
lèrent , 8c eurent grande peut , fans toute^îs ofct 
dire mot. Koger ayant fait ouvrir la caiflc en 
tombant, fie croyant qu'il valoit mieux « en cas 
d'accident , être libre qu'enfermé , fbft de ibn cof- 
&e , 8c s'en va cYiw^Vwjl de côté 8e d'autre > 
chercham le de^xê ou\a igottt ^>ax^iOûaîç^ \s; 
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femnes qui ne dotiaoient pas , deâiandent qui w 
U d'une voix tiemblant«». Roger ne cotinoifùaiv 
point cette ?oiz, ne^cepood lîen-. Les'ftmtteflT 
^us eflfîayécs par œ filence , appellent leuts ma* 
zîs, qui donnoiéht fi ibtt qu'ils n'en emeodifeitt 
lien. N*énteiidant petibnne yenix à lent (ècouH y 
elles fàutem de leuc lit aux ièn^tes , & conuncn» 
cent â crier au yoleur. Les voifina accdarent , Se 
entrent chez les nfurieis , les uns d'un c6té , lesf 
autres de l'autre. A ce tintamaoe les maris Ce té* 
veillent, & prennent Rogec bien ititpris de ^ Voit 
B, Il fut nais «ntte-lcs mains des Seigens , qui le 
menèrent au Mj^ifttat* En âretu de ûl bonne x& 
putatiott il fQt4*éiotd appliqué â la qfieftton > U 
ayotia qu'il étoit entr^ diez: les U(Uiiers poui dér 
tobet; ce qui fuffiibit poui le faise pendre. Dès le 
matin on fçut par tout Saleme que Rog^t avoitété 
pris volant les uruxiecs* ^La belle fie £à con&lent« 
en furent -fi ihrpd&s > qu'elles voulurent quafi fb 
&!re accroire- que ce qU'^^et avoiem fait la nuit 
pallée, n'était qu'un fbngè. Cependant la belld 
confîdéhiht le perif on éteh Ion amant , s^eh tout-» 
mencoit de manîete quil étoit- è- craindie <j}it 1* 
tête ne fui toun£Ftl 

te Chimrgrea'de letonrne ttourane piiàt (# 
phîolè' , fait grand- bfiHt. sa femnieqai-avok ■ IVii 
prit occQpé êc bien d^aiitres^hofes , lof dit dSnt 
air cliagrin , qii'une pfaiole d'eau jettée par iaaé* 
vertahee'né vàbit pasla peine de ftîre un fi^gcand 
iracas , cdmioie s'il n'y avoii pas d'ànàe eaa au 
inonde. Sbn mati-lui tépotodil ifii^llé iè 'tiompoit 
de s'imaginer que ce f&t de 1^4n coiàMnne y «(ntf 
iK'étoît une cattpont fiiic doni&t , ^ c^*^>î«w8fti 



%7<y COMTES ET NOiOVÉLLES^ 
faite pour un tel. C'eft ce qae je ne fçavois point, . 
lepliqua laiêmme; maisen.to'it.casie mal nVft. 
pasgiand, &le ^s court eft d'en.âîre d'autre* 
SUe fut incontinent au fait , & ne douta.poiat que 
ion amant n'e&t gobé la liqueur. Sur. ces entreâû- 
ces la confidente ^ qui étoit fortie pat ocdie- de la. 
belle pour fçavoir des nouvelles de Roger » revint* 
9e rapporta qu'on patloit fort mal de lui, que. 
tous îès patens l'ayokntjabandonQé « Se qu'on le. 
xegardoit déjà comme un homme. pen4u. Elle dit. 
4e plusqu'«U^avoit trouvé, le. Meauifier, en gtaur 
de conteftatfon au fnjeti de lacaiCCb avec nm 
bomme qu'elle ne coanoifToit pas; que. Celui-ci 
fMrétendoitJ'avois achetée, &i»cuiôit l'autre de 
hivoir revendue aux Ufiiriets ^ qui ie- lui avoient. 
dit chez eux ce matin dans le tems que Roger a- 
▼oit été pris : Q,ue le Menuificr .niant de ravoir re-^ 
vendue, & ibutcnant au contraire qu'elle luiavoit 
été dérobée » ils s'en itoient allez chez.les Uiurieia 
fOur éctaificir le fàir, V9us ppiivez-voir par U , 
ajoûta^t-elle , comment Roger a été porté chezcei 
gens ; mais de içavoir comment il eft lefiuicité , 
e^cft ce que je ne comprens point. La belle- ayant 
appris (ûr celai la confidente ce que fbn mari lui 
aoroitidit de la vertu de l'eau , la. pria de £ûre dé 
ibn mieux:pour>rautner fbnamant, 5c ppi^ iqettte. 
ibn. honneur â éouvprt.. La. confidente réppndit 
qu'elle ne s*y épargnèrent pas , fi elle vouloit lui 
apprendre le. moyçn d'en venir à bout; La belle 
imagina d'abord un expédient, & le. communiqua 
â.la confidenteqijilo trouva afifes^de fbngout. Elle 
•ommen^ par aller droit à Mazet , 6c pat lui de-, 
ibandci pjudoa de U i^vxxft ^*^^ ^volt commijfe. 
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Son maître ne içachant ce qu'elle vouloit dire , 

lui demanda de quoi il s'agi0bit.) Vous connoiflèe 
Roger, Monfîeur> iuidit*elle.en pleurante II iD*al» 
moit, & moitié xle gré, moitié de force il m'avoit 
obligée de l'aimer. Il y a environ un an qu'il me 
periccute. Il apprit hier au ibir que vous ne cour- 
oheriez pas au logis , & fit tant par caref&s & par 
promeilès, qu'il me fit réfbudre â le laiiTer coa- 
cher avec moi. Il ne fut pas plutôt dans ma chan»- 
l>re , qu'il eut une fbif démefurée. Ke içachant dt 
quoi le defàlterer, & craignant que Madame ne (t 
doutait de quelque cho(è, fi j'allois quérir de l'eau 
on du via, j'allai me fouvenir que j'avois vû> une 
phiole d*eàu fiir la fenêtre de voti;e chambre , je It 
lui portai, &il la but. Vous avez été en peine de 
votre eau, j'en fuis bien fichée , & je vous fiipr 
pilie de .me pardonner cette faute. Epargnez-;noiv 
Monfîeur« le d^plaifir de vous dire le icftej 8e 
£ontentea^vou»de içavoir que cette miiêxable eau 
fera peut-être. perdre. la vie à Roger. Fermettes- 
moi donc , je vous en. conjure , d'aller â fbn fè- 
cours^ Te voilà punie par l'endroit fênfîble , répli- 
qua Mazet ; tu croyçis avoir un galant dont tu te 
promettois merveilles , & tu n'as eu qu'un dot- 
iaeur. Je te pardonne , va. le (êcourir, 8c cherche 
d'autres rendezrvous que ma.maiibn. Un fi favora- 
ble commencement lui donnant . fitjet de bien eC- 
ferer ,, elfe alla fur le champ trouver Roger , 8e 
ménageai! bien le concierge qu'elle eut la liberté 
de lui parler en particulier. Après, l'avoir inftruit 
de ce qu'iLyavoit à répondre^pour fè tirer d'ai&i- 
xes.» elle. alla chez .le Prévôt-, 8e:. lui parla tete-^ 
tête. Le .7<év6c la trouvant i fou .^ > cxax o^Kk. 
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N O tr V E L L É X II. 

Chimon devînt fa^e en aimant , f^ enîeyajék 
Mahrefe Ephigenie, ïl fut four ceJaprifon- 
nier à Bjjodes , d'an Lifimaque le tira , ^ lui 
aida enfuite à reprendre Ëphigenie ^ Cajjan* 
dre quife marioient. Ils les amenèrent en Can^ 
die , t^ après lès a-poir èpoufèes ils furent raji* 
felleii en leur pajs, 

T Es anciennes hiêoires de Cliîpre ^nt mené 
;*--' tion d'un Gentilhomme de ce pays-li nom» 
mé Âiidipe , illuftre par ù. naiiHknce fie pax (es 
grands biens. Il n avoir à ie plaindre de la fortune 
^ue d'une feule chofè, c*eft'de lui avoir donné un 
fils entr'autres , mieux proportionné^ 8^ dé meilleu» 
ze mine que les autre? , mais fl ûùpide qu'on n'en 
pouvoit efp^rer rien de bon. Son père n'avoir rîed 
épargné poux réparer les déf^ts de la nature pan 
une bonne éducation : Mais toutes &s peines fu- 
ient inutiles; car non feulement on ne put jamais 
lui tien apprendre j^l n'y eut pas même moyen de 
fui donner la moindre teimpre de civilité $ tout ce 
qui fbrtoit de lui , étoit choquant ; il avoit une 
voix de tonnecït , des gefies fié des %ons de faire 
qui tenoient plus de la bete que de l'homme. De 
li vint qu'on lui donna le nom de Clûmon , qnî 
figni£e groflê bete en langage du pays. Ariftipe 
poujc n'avoir pas inçeffamment devant les ^«\n.\^». 
pbjrt fi'chagrinaift pour lùV,ie Et mfctkSX^Na^ ^^'«à.i 
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p^ae. Chimon qui aimoit miéiut U ibcieté dcs^- 
C^ïiÀns que des honnêtes gens , ne fut point fsichâ 
de cela. Vivant l la luftiqucil activa un jour, que 
tcareriânt d.*un champ à l'autie avecoin gios bStoo. 
à: la main , it entra vers llieute dé midi dans on^ 
bois petit , jnais; délicieux , & ibrt touffu ; car c!e.- 
toit dans la belle faiiôn. Marchant (ans deilèin dans- 
le bois, le hazard le conduifît dans on pré char- 
mant entouré de beaux arbres, & enrichî d*iioe- 
I)elle & fraîche fontaine, auprès dé laquelle il trou- 
va une jeune beauté endormie, accompagnée de* 
dèux femmes & d'un homme qui dôrmoiént 
aulE ta belle étoit habillée d'une étoffe (I fiiie^^ 
fes habits né dérobpient quaA rien aux yea»dc . 
lâ blancheur dé fâ peau, n'ayant de U ceinture en 
làs qu'une fiinple jûppe piquée, très-propre & iûf- 
paffant les lis en. blancheur. Chimon n*eut pas plu* 
tôtapperçu cette, belle, qu'appuyé fur ion bSton, if 
commença làns dire, mot à la regarder avec admiia- 
txon , comme fi c'eût été là première fèinme qu'it 
avoit vue. 5ôn efprlt fàuvage & brutal qui h'avoii 
été capable juiqu'alors d'aucune bonne impceflion, 
lentit d'abord je nie fçai quoi qui lui dit, que cette. 
£IIe étoit la plus belle qu'on eût jamais vue. Oe 
même je ne içai quoi , lui £t venir tout à coup ai 
difcernement , 5c lui apprit à diftinguerles beaux 
endroits delà ddrmeufe. Il loua fès cheveux, &à 
ftoat, foa nez, fà bouche, là gorge , (es bras, dé 
furtout fon fcin qui ne commençoit qu'à (c former. - 
H eut fouhaité avec palfîon de voir les yeux que le 
ibmmeil lui deroboit. Il eut cent.foi& envie de Té^ 
veiller pour (è (àtisfairej mais comme il commea* 
foît i taifonn«> ^ c^vl tWt Vv^ YV^;^^ic U p{u» > 
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bcUe femme qu'il eût jamais vue, il «rutile c'é. . 
toit une Détfk^Sc qiL'il falloit la traitex^plus me-. 
thodiquemeat,& attendxe qu'elle &*évdU£t. Aioff. 
d*homme ruûique & gioifier qu'il étoit, il devint, 
tout à coup un bon juge de la beauté , & un hom- 
me qui fçavoit déjà qu'on devoit plus de venexac* 
tion aux chofès divines qu'aux humaines. Q^uoi^ 
qu'il fôt naturellement bru(que& impatient, le 
fèmiment du ^laiiîr extraordinaire que Tes yeu& 
lui procuroient». L'obligea d'attendre ttanquilIeT* 
ment. Ephigenie enfin Ce réveilla , & ne Ait pas 
peu fùrprilc de voir Chimon dans cette pofture^ 
On peut dire que cet homme étoit connu par tout 
par deux endroits Lien diâerens, l'un étoft fà pto« 
pre betifè, 8t l'autre Ul réputation de fbn père. 
Au0i dès que la Belle l'eut apperçu, elle Tappellà 
par (bn aoni, 6c lui demanda ce qu'il étoit venu-- 
U chercher. A quoi Chimon ne répondit pas un 
_lèul mot. Aufli-tôt quil vid (es yeux ouverts il les 
xegarda fixement , & il trouvoit que cette conr 
templatioalui doiinolt un plaifir qu'il n'avoit {ai> 
mais goûté juiqu'aloîts. La Belle voyant cela & ap*> 
prehendant que la mfticité de Chhnoii.ne le pofr 
tit à quelque malhonnêteté , reveilla (es femmes ». 
& s'éunt levées elles partirent. Chimon lui dit a? 
lors qu'il iroit avec elles. Quoique la Belle eut touf 
jours peut de lui , &:. qu'elle le priât de s'en aller^ 
elle ne put jamais Tempecher de la conduire. Dcr 
U il s'en retourna. che« (on père , fie lui dit qu'il 
ne vouloit plus demeurer au village. Son pesé n'eo 
fat pas trop montent 1 néanmoins ne (cachant ce qui 
Tavoit obligé â changer d'avis « il le lailTa vivre i 

6 ownipre,. Ufut bM fttJcçw.\oiLÎ<^^ t^Tîtfs^v 
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tfms apc^ Clrimon le pria de le faire hal>il(e(' 
clmihAr f^s* aiùttés' frettrs ; ce qnHl fitav«c joyeC 
jMais il'fbr encore plUs- fôrprlsr auffi-b^ieii que' 
tons ceux qaîconnoiifbient rhommc, de loi Voit 
fieqaenter les honnêtes gens ^ de remarquée en lirî' 
Its manières d'une personne de qualité « nurisfui' 
font celles d'un homme ptlfîonné.il apprit enbfen^ 
pieu de tems non feulement ce que fçavent les Gen- 
tils-hommes ordinaires, mais tn^me iè rendit (^ 
vant dans les fciencesrde (pecttlation.sra'voix-chaQ- 
gea du blanc au.noir, 8cilchantoit 8e /onoir bien' 
ëes infttumens : Au refte bon homme de cheval, Se 
iobnfte pour toute forte d'exercices' dé mer 6c def 
terre. £n un mot il fe rendit le Gentilhomme te 
plus accompli de Ibn tems. Ephigenie pioduifil 
tbus ces miracles. Ses beaux yeux firent entrer de 
l'amour dans le cccur de Chimon > qui avott ét£ 
Jufqu^alors inacceflUble â toutes les.bonnes choies* 
L'amour ne fe fut pas plutôt rendu maître de €8 
cœur féroce, qu'il ^ut dévéloper lés fublimes ver- 
tus qui y étoient enièvelies comme dans une fi>ffi^ 
hte & forte prifon , de les expoièr au grand |oii& 
Qnpi qu*Ariftipe ne fût pas* trop content de l'atta* 
chementque fon fili avoir pour Ephfgenie; cepen- 
dant confidérant que par le moyen de l'amour il 
étoit de b^te devenu homme , non (èulemem il le 
Ikportoit» mais lui confèillbit m^mede (Uivieai 
cela la pente de fbn cœuri Chimon las enfin de fba- 
pirer inutilement, fit prier pluiteuirs^ifofsChipfie, 
père d'Bphigeiiie , dé là loi dbnner m mariage i 
Mais il s'en excufà toujours , dilànt' ponr taifea 
qu'il étoit engagé âun Gentilhomme de Rhodes* 
fiommé Pa^Knonic» ^ViÀ-^V ^t^^ «|ust e&vofi 
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^perif fa Màiireflç, ChiAbiî crut qù*il étôltteitï»' 
ou jamais de lui Gàxc corinoftie côfâbiën il l'âl^ 
SQoit. Et comme elle l^avon rendu Aorniiie, 3 côn-* 
dut que s'il pouvoit renlèyer» il alloit s*immortalî- 
ièr , 8c reiblut de le &ire ou de périr. Il confia Con' 
deffein ^ quelques-uns de iès amis, fit (ècretement 
armer un- vâiiîeau de guerre , 8e (c mit en mer pour 
attendre Ephigenie , qui le lendemain de fbn dé- 
part fût rencontrée par Chimon. Le vaiffcau d*£-. 
phigenie fè mit en devoir de Ce défendre, loriquc 
Chimon l'ayant accroché Ce jetta dedans Tépée à laT 
main (ans être fuivi d'aucun dt iès gens, 8c fit uti 
carnage horrible. Les Rhodiens donc contraints 
de céder â la valeur de Chimon , mettent bas les 
armes , 8lc fè rendent priionniers. Chimon s*ed 
éunt rendu maître leur dit » que ^intérêt ni la 
haine ne l'ayant point obligé â prendre les arme* 
cèntr'eux t n^is Pàmour qu*U avoit pour £phig&^ 
nie , il dépendbît d'eux de finir la guerre en lui 
donnant une perfbnne qu'il eftimoit infiniment. 
Son père me Ta refhfée en mariage, a/o&ta-il, 8c j9 
me fuis refblu de. l'avoir a la pointe de l'épée.. Je 
pretens l'épouiér : 7e la mérite aufC bien que Fafî« 
monde. Donnez-la moi donc , 8c c'eft tout ce que 
je demande de vous. Les Rhodiens qui n'étoient 
pas les plus forts , cédèrent â la néceifîté,8c donnè- 
rent avec regret Ephigenie , qui fbndoît en larmes. 
ChiJmon la voyant pleurer la confola du mieux 
qu'il put , 8c là fit. pà£et fat (bn vaiilcau, Havi 
d?une & belle -conquête , ayant donné ■ quelques 
heures à la consolation- d'Ephtgeniè 8c tenu con^ 
feil , il fut refblu de ne retourner ^zs fitôt ei\ CVâ.- 
px€. Se de s'en iïïet en Candie , ou îVci^ ^w>n^^^ 
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demfiarei fîirement 8c agréablement. avec £^hr- 
génie â la faveur des païens & des amis qu'il 
y avoit. Mais la. Fortune ea difpolâ auttèmem r 
car peu d'heures apr& que les Khodîens's'énfuceiit 
allez, le tems lè couvrit de nuages, & H s'éleva 
une (I violente tempête ï l'entrée de la nuit, que 
CEfmon s'étoft promis de palier pi us agréablement, 
que les Matelots avoient bien de la peine â fiiie b' 
manœuvre. Chîmon étoit au défèfpoir d'un fi craet= 
contretems: Tout lie monde étoit d;ins une tiès^ 
grande aifii Aion, 8r fur-tout Epliigenîe , qui croyoit 
que chaque vague qui heurtoir le vaillêau , aUoîc 
^tre (bn tombeau. Elle maudifbit Tamour de Chi^ 
inon,& diiôit que Dieu avoft envoyé cet ong; 
pour punir (k témérité. Cependant la tempête c^ 
▼eiiant plus £irieuiè de moment en moment em«> 
^na lé vaiileau près, de Tlfle de Rhodes % 8c cotn^ 
me on la cro]roit encore bfen éloignée ,8e qu'on ne 
Ravoir bonnement où l'on eu étoit, on fit tout ee 
qu'on put pour gagner terre. LaJ^ottune lépondit 
^leurdefir de les /etta dans un petit Gdlpheoù le 
vaifTeau Rhodien ne fàiibit qu'arriver» Le jour conip 
mençant i fe dévelopet, Chimon 8t ihs gens furent 
bien fûrpris dé fë voir 31 Rhodes, 8è I une portée 
de fiéche du vailTeau d'où ils avoient enlevé Ephi* 
génie.. Au défelpoir de ce fécond' contrecems* &' 
craignant ce qui arriva , Chimon fit les dèmieir. 
éforts pour (è tirer d'un lieu fî fatal à iès e(perancest 
Maiscomme lé vent donnait direâement dans ce 
Golphe, il fut impolfible d'en ibrtir : A^ contraire 
un coup de vague jetta le vaiiTeau fur le ièc , où if 
fiit incontinent environné de monde , 8e reconnu, 
fâi.réquipag^ àuvû&^>x ^^"gVxv^wi^^ dont une 
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partie avoitdéja débarqué , & avoir couru au villa- 
ge prochain porter la nouvelle de l'arrivée deChî- 
mon dans le Gdlphe avec £;phigenie. Celui-ci s'é- 
tant reconnu ibh^eoit 2 fè fâuver dans une forêt 
prochaine avec là maîtreÏÏei malsonne lui en don- 
na pas le tems, cardon vint â main armée l'enlevez 
iivec tous Ces gens qui furent conduits â BJiodes# 
Taiimonde s'étant plaint au Sénat de la violence de 
Chimon, Lifimaquequi étoît le premier Magif^ 
liât, eut ordre d'aller avec là compagnie prendre 
Cbiteon, Se le- mettre en priibn. Ainfî cet amant 
infortuné perdit non feulement ià HbertéyhMis 

'même fà Maftreffe de laquelle il ifavoit encore eu 
ique quelques mcnuv baifers. Fafîmonde fit tout ce 

' iqu'il put pour £iire perdre la vie à fbn rival & 2 

* lès gens ; mais comme il en avoit bien ufS â Té- 
=-gàrd desicondufteurs d'Ephigenie , îPcn fut quitte 
"pour une prifbn perpemelle. Fendant tfat Fatimon- 
' de faifoit travailler aux préparatifs- de iês néees :fa 
'fonune toftjoius inconfiante ie repentit du -mal 

^u^elle avoit fkiti Chimon ,& fit naître un nou- 
vel incident pour ù délivrance. Fafimonde avoit 
un itère plus jeune que lui ; mais qui Jie lui étoit 
•en rien inférieur du c6té du mente. Son nom étoit 
Hormifde , amoureux d'un6 belle Rliodiennenom- 
' mée Caf&ndreque Lîfîmaque aimoit auffi ,8cqae 

* plufienrs Incidens l'avoient empêché d'époufèr. 

' Fafîmonde voulant faire comme on dit d'une pier- 
re deuxt:oups, voulut, pour éviter la dépenfè d'une 
féconde noce, queibniiere épousât Cafiàndre dans 

' le même tems qu'il époufèioit Ephigenie. Ce fut 
-«n cruel déplaifift.pout Lifimaque qui refblutjde 
- tout n%icr p0ox déioiunet im-cou^ CL l4ukV% k<Qi^ 
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Chimou 8c (es gens qu'il teoûi 
ibn atfaiic mieux que d'au» 
Ul nuit iiiiyaiite,.&lut dit gu 
cas que lui > il avoit cru ne df 
jgeci|n dç0êia oùilnlavoic pa 
Inî. Paûmonde , a;o4u-t-il , 
nie , & Hosmilde me cavit < 
mariages doivent fe fâixe en ; 
n'avons d'auue leiTouice que 

, ueiTes les armes à la.n^ain. 

. ^uand on pert ce qu*on aime 
rons> fi vott^ ^^^^ cjcoyez, le t 
tôt que de (ôuflftii l'injuâice 
Un (tiicouis fî peu attendu in) 
lage ai Chimon , .qui xépond: 
|)ouvoit comptée (ufement fu 
^ucftion que de lui dij» cora 

. prendre. Liilmaque lui apprit 
ble noce fe.devoit £iire; lui é 
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pe en trois petits corps. Un fut employé i la garde 
du pott , le (êcond demeura à la porte de fafi. 
monde , pendant que Lifimaque 5c Chimon avec 
le tioiûéme montèrent pour enlever le» deux ma- 
lices.. Auflî-tôt qu-'ils furent. entrez ils renverfere^t 
toutes les tables « s'emparèrent des deux belles » 
qu'ils firent conduire incontinent i leur vailfe^u » 
jBcne (è bâtirent plus qu^en retraite. Un coup fi d6« 
terminé fiirpris tout le monde. Chacun mit Tépée 
a la main , Lifimaque & Ghimon donnant à droit 
Se à gauche regagnèrent le degré , & trouvèrent au 
bas Pafimondie qui Ce mit en devoir de les char* 
gcr> mais. Chimon lui fendit la tête d'un CQup^le 
îâbre , & le jetu mort fur le carreau. Hormifiie 
courant à (on (ècours fiit femblablement tué pat 
jChimon. Les attaqujins ayant donc tué ou blefl'é 
jtout ce qui ie mit en état de dèfenfe, fe retirèrent 
len bon ordre à leur.vaifiêau , 8c s*étant embarques 
^ plus vite, ils mirent aulfi- tôt à la vpilc.aus 
^eux deplqfieurs.gens.armesqui Yc;noient en .di- 
ligence au iècours des deux .Dames. Après quel- 
ques jours d-heuteuiè navigation ils arrivèrent en 
Candie, où leurs parens 8c amis les reçurent pai- 
iaitement bien. Chacun épouià (à maîtr^fie,8c les ' 
.uns 8c lc$ autres eurent fujet-de fe Jêliciter deleut 
deftinée. Cette a&ire produifit de grands troubles 
entre les Chypriens 8c les Khodiens ; mais quoi- 
qu'ils fliflent de longue, durée , le dénouement fût 
,jBéa|imoins .favorable à Lifimaque 8c Chin^on , 
pui%ue chtscun fiit rappelle en ion pays , 8c y finit 
lès jours avec (on époii^ 4aaii€9,pUifits les plus 
.494». 8c les plus épuE^ 
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^Confiance aimant Marmâo Gomita , f^ affu* 
nantfamort s^embarqite par âeftfpoir tomeftW' 
Jef»T une petite barque que le irent poufia à 
Sufe, La Belle étant allée de U ÀTunis^treuv* 

. fin Amant en yie , c^ en grand crédit aupn 
du Prince y i:'épou[e , O' *ï' s*en retournent 
ttus deux â Zijfori chargeai de rUhefies, 

T Ipaii eft une petite ifls fur les Aontieres de ft 

-*-^ Sicile , où demcutoit autrefois une belle 

jeune £Iie nommée Confiance , de fort bonne ft- 

mille, qui devint amoureufè d'un /eune bominB 

de Ton ifle^ nommé Mactucio Gomita , qui ne 

inanquoit ni de bonne mine ni d*a^mens , fluiii 

•u furplus aufli mal traité de la fortune , que 1» 

belle reçoit bien. Martucio qui avoit plus d*uiie 

laifbn de répondre à ibn amour , la fit demander I 

ibn père, qui la refuû tout net .Fondé fur la di^' 

lité.dubien. Martucio outré de ce refus, trouva 

jnoyen d'avoir un petit vaifleau , réiblu de 6ire le 

métier de Corfaire, & dejie revenir \ Liparï que 

quand il lêroft riche. H courutlonj-temsies men 

de Barbarie pillant 8c enlevant tous les vaiiTeaut 

qui n'étoient pas en état de lui refiftec il eut de ta 

prudence fie du bonheur , 8c gagna beaucoup de 

Bien en peu de tems â cet honnête commeice.Mals 

comme l'homme ne fçait jamais fè contenter* 

|)our vouloir trop gagner , 11 perdit tout. Il fût ea- 

ûa $xh pas les ^aibaie& «it^ xsya&. ce qu'il avolt pi- 

Via 
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*atc , & conduit à Tunis , où il demeura long-temi 
prifbnnicr dans une extrême mifcre. Le bruit cou- 
rut à.Lipasi que Martucio &c tous iès gens avoient 
peii. Confiance qui avok eu beaucoup de douleoc 
de ibn départ , pleura loijg tems fa malhcurcufe 
deûinée, & léiblut de ne plus vivre. Mais ne pou- 
vant obtenir de loi- même de fe faire mourir d'une 
mort violente , elle s'aviià d*un moyen aflez fin- 
guliexpour (è réduire à la necefllté de mourir , qiu 
fut de prendre une barque de pêcheur qu'elle trou- 
va au port avec tous fes agrets , parce que les pé- 
cheurs n'en étoient que defcendus. £lle fe met 
dans cette barque , prend le large avec rames 5c 
voiles paice qu'elle entendoit un.peu la navigation» 
comme font en gênerai les femmes de cette Ifle. 
Quand elle fut affez éloigtiée , elle jette iès avirons 
& ibn gouvernail, s'envelope la tête d'un manteau» 
€c couche au fond de ùl barque , & s'abandonne li 
la merci des vents ,.perfuadée ou que ià barque len» 
verfèroit, ou qu'elle fè briferoit contre quelqub 
rocher : Ainfi elle comptoit que quand même elle 
ne voudroit.pas mourir , il luifcroit impoflîblede 
s'en empêcher. Il n'arriva pourtant rien de tout 
cela. La mer fe trouva calme , & le peu de vent 
qu'il faifoit , pouffant à la côte de Barbarie ,€lle 
aborda deux jours après fon départ a un lieu quf 
n'eft pas éloigné de Sufe. Comme la Belle n'avoit 
point levé la tête, elle ne fçavoit fi elle étoit en 
terre ou en mer. Mais il arriva que la barque ayant 
pris terre dans le tems qu'une pauvre femme la voit 
les filets de Tes pêcheurs , elle fut furprife de U 
voir venir a pleines voiles & donner à tene fans 
que perfonne parût , &; crut que les ^ecVitox^ -^^ 
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coient endormis. La bonne femme entre dans U 
barque, y trouve la jeune fille endormie fie dans la 
£cuation qu'on vient de dire , fie réveille enfia 
après ravoir appellée plufieurs fois. La vieille con- 
soilTanc aux habits que la belle étoit Chrétienne» 
lui demanda en latin par quelle arantiue elle étoît 
venue -Il toute feule. La belle entendant parler 
latin , 8c croyant que le vent l'avoit ramenée I 
X«ipari , fè levé promptement , regarde de tous côtés, 
fie ne connoiflknt point le pays demande â la bonne 
iêmme où elle étoit , Se apprend qu'elle étoit prds 
de Sufè en Barbarie. La belle aâiigée de ce que 
Dieu ne lui avoir pas voulu envoyer la mort, 8e fur- 
|>riiê de £c trouver avec des Barbares deiqueh fi>t 
honneur avoir tout â craindre , iè mit d'abord l 
pleurer. La bonne femme en fut toucbée , la mena 
à ÙL chaumière , & lui fit dire par quelle avantme 
elle étoit vcnué-ll. Elle lui prefènta du pain dur, 
quelque poifîbn, & de Tcau , c'cft à dire tout ce 
qu'elle avoit de meilleur, fie eut bien de la peine 
â la faire manger. Cbnftance lui demanda en la- 
tin qui elle étoit, ce qu elle faifoit, 8c appiit qa- 
ellc étoit de Trapani, ôc fe nommoit Chereprife. 
fie qu'elle ièrvoit certains pécheurs Chrétiens. Ce 
nom lui parut de bon augure , 8c commença, fans 
fçavoir pourquoi, à ne plus tant deiîrer la mort. Sans 
dire à la bonne femme ni fon pays ni fon nom , elle 
la pria inftamment d'avoir pitié de fa j'euneifc , & 
de lui donner moyen d'éviter le deshonneur qu'- 
elle craignoit. Chereprife qui étoit une ibrt bonne 
iêmme , U laiflc â iâ chaumière &c va ferrer (es filets, 
A fon retour elle la fit envclopcr de Ibn manteau, 
Je U mena à Sa& cVk&i; vit^^^^xa^ cgJ txfif^/pAfe 
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•du pays à qui elle ien4oit iôuvent fêcvîce , femme 
charitable & bienfaifante , l'aAeuiant qu'elle la 
lecommandeioit de ion mieux , & que la bonne 
Dame la traitcioit comme (à propre £lle , pourvu 
qu'elle la fcrvît bien, & qu elle fît tout ce qu'elle 
pourroit pour fe rendre digne de ion aflFeâion. Suc 
le raport de Chereprife la bonne Dame fut fi tou« 
«hée des malheurs de Confiance, qu'elle ne put U 
regarder fans plurer : Et après l'avoir baiféc au fionCy 
elle la prit par la main , & la mena dans la maiiba 
•oà elle demeuroit avec d'autres femmes , qui tra« 
vailloient fans aucun homme à divers ouvrages de 
ibie & de cuir. Confiance eut bien-tôt appris I 
iàire quelque chofè , & s'acquit en peu de tems la 
bienveillance de (à Patronne & de lès compagnes » 
<l'autant plus aifément qu'elle fit de rapides pro- 
grès dans leur langue. Un fi long iè)Our à Suie 
ne permettant pas au père de la belle d'efperer de 
la revoir , il aniva qu'un Seigneur Grenadin de 
la première qualité qui prétendoit à la (buveraineté 
'de Tunis , mit unegroflè Armée fur pied pour veu 
jiir s'en mettre en pofiefiion. Martucio qui (çavoit 
parfaitement la langue du pays , ayant appris cette 
nouvelle , &c les grands préparatifs que le Roi de 
Tunis faifbit pour fa défenfè , dit â un de (es Gar^ 
des , que s'il pouvoit parler au Roi il lui appren- 
droit un moyen in&illible de défaire Von ennemi. 
Le Garde le dit à (bn maître , & le maître au Rok 
Manucio étant devant le Roi , & interrogé quel 
moyen il avoir à donner , répondit que fi Sa xMajefté 
pouvoit faire en ibrteque les fiéches manquaffenti 
Tes ennemis, & que fes gens en euflent en abon* 
«Uacc. il feioit indubitablcxaient v\&oàs\j»« 
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'^ueûiôn eft de le pouvoir , répliqua le Roi. Cela ^ 
€z peut , Sire , reprit Martucio , & voici comment. ~- 
Il Âut que vôtre Majefté fafle faire les cordes de 
vos arcs beaucoup plus déliées qu^à l'oidinairet 
& que le bout du trait qui donne fur la corde , ibtc 
entaillé ù délicatement , qu'il ne puifle lervic qa*2 
vos cordes déliées. Mais il faut que ceci €c fàlTeiê- 
cretement ; car fi cela étoit fçû , l'ennemi y pourroî- 
xoit. Quand vos ennemis auront jette toutes leun 
flèches , il.âudta de neceflîté qu'ils ramaflent celles 
qui leur auront été .tirées par vos gens pour lesleut 
cejetter i.ce que les vôtres feront aullî obligCE de 
faire de celles des e{inemis,.& qu'ils feront avec 
iuccès, parce que leurs. petites cordes fèrviiont aux 
traits largement entaillez, au lieu que vos traits dé- 
licatement coupes par le bout ne pourront fêrvxr â 
leurs grolTes cordes : Et .par. ce moyen les vôtres 
auront abondance d'armes , & les ennemis necef^ 
fité. Le Roi qui étoit fage , goûta ce confeil , ea 
profita y baiit fcs eimemis , & fît un gros Seigneur 
de Martucio. La renommée de cet homme voli 
dans tout le Royaume , & Confiance apprenant 
que fbn Martucio qu'elle croyoit mort depuis long- 
tems étoit encore plein de vie & au faite de la 
Grandeur , reprit courage , & commença à bien ef- 
perer. L'amour prefque éteint fe ralluma d'abord 
dans Ton cœur. Elle conte à fà bonne Fatrone les 
.circonfbnces où elle fe trouvoit, & lui dit qu'elle 
voudroit fort.aller à Tunis pour régaler (es yeux de 
la prefènce d'une perfbnne que fès oreilles lui fai- 
fbient defirer avec tant de paflion. La Patronne 
loiia fbn deffein, l'accompagna dans ce voyage, & 
..k incna cVicz uuc d» &^ "^^i^u-^^c^ la .xeçut le 
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mieux du monde. Chereprifc qui étoit auflî da 
voyage, fut envoyée à la découverte ,6c rapporta que 
Martucio éioit en bonne fànté& en très grand cré- 
dit. La bonne Patronne voulant apprendre a Mai- 
tùcîo Tagréable nouvelle de Tarrivée de fà cherc 
Conftance, va le trouver, 8c lui dit qu'elle avoir 
[chez elle une de ks Domeftiques venant de Lipari , 

li ibuhaiteroit fort de lui parler en particulier; 

Lartucio la remercia de Tavis , Ôc la fliivit incon- 
înent. Q^uand Confiance le vid , elle penfa mourir 
[c /oie , & ne pouvant fè contenir elle courut d'a- 

)rd Tembraflerj ôc fans pouvoir lui dire un fèul 

lot, ellefe mit f pleurer. Martucfo n'en pouvant 
croire (es yeux , ÏFiit quelque tems fans parler, Ôc 
[puis jettant un profond ibupîr : Eftce bien vous > 
dit- il , ma chère Confiance que je croyois perdue^ 
Et en difànt cela il fé jette â fôn cou. Ils fè conte- 
tent leurs avantures , après quoi Martucio en alla 
informer le Rot , 8c lui démanda permifiion d*é^ 
poulêr Confiance j la manière des Chrétiens. Le 
Roî furpris de cette fingularité voulut voir ConP 
tance , 6c convaincu par elle-même dé la fidélité du 
raport qu'on lui avoit fait de fès avantures , donns 
lâ permiflion demandée , 8c régala les amans de 
magnifiques préièns. Martucio en fit de grands! 
îà bonne Patronne , Se la fit conduire â Suie fort 
honorablement; Les mariez ayant depuis eu per- 
mifiîon du Roi de iê retirer à Lipari , ils emmené*^ 
tent avec eux Chereprilè, ibrent reçus avec toutes 
tes acclamations imaginables , 8c finirent leurs jou»* 
(Uns Taboodancc 8c dans le lepos. 
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Wiertt de Boccsmsfie s^enft^ysnt éUfec fd Mai' 

trtfie , f^ rencontrant des yoUurs , l4> Belle 
ftfAuye dans »ne forêt , f^fe rend enfuite À 

a»» châtea». Le Cayalier pris par les yolenr* 
fe fawTte at^Jp , c> arrive hetoreufement a» ché^ 

tean OH fa Maîtreffe s^étoit refusée, ils ^y 

marient , O* reyiennent i Bi^omt. 

UN jeune Romain nommé Piètre Boccamaflè, 
d'une famille illufhe, devint amoureux d*u« 
ne jeune beauté des plus chacmantes, qui s'appel- 
loit Angeline, fille d'un nommé Giglivoflè, hom- 
me de baffe naiilànce , mais fbct eftimé des Ko- 
mai os. Comme le Cavalier étoit bien fait 8c délié, 
il donna l la belle autant d'amour qu'il en avoit 
reçu. Voyant donc les choies bien difpolees , il la 
fait demander en mariage. Non (èulement ics pa- 
rons le blâmèrent hautement d'avoir eu une celle 
penfée ; mais firent dire même au père de la fille 
qu'ils le regarderoient comme leur ennemi » s'il 
pretoit l'oreille ^ une telle propofition. Le Cava- 
lier iè voyant traverle de tous les cotez » liit dans 
une afHîAion inconcevable. Il n'y eut point de 
chofe fâcheuiê qu'il ne ait de &s parens , & fi le 
père d'Angeline eut voulu , il Tauroit épouiee en 
dépit d'eux tous. Boccamafle rencontrant par tout 
de nouveaux obftacles , & ne pouvant compter fiic 
rien que fur le cœur de la belle , réfblut de couper 
un nœud qu'il ut ^uNQ^x ^^\v^i. ^C5wvriat avec 
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fa inaitieffe , S^ étant un matin montez à cheval , 
ils prenent le chemin d'Alaigne où le Cavalier a- 
?oit des amis. A quatre lieues de Rome > BoGca«- 
mafle qui ne içavoit pas fort bien les chemins , 
ayant pris trop (îir la gauche , alla paiTer devant 
«n petit château , d'où il £6nit douze Cavalier» 
qui vinrent fondre fur eux. Angeline lesapperce- 
yant la première , (àuvons-nons > dit-elle à fbn ar- 
mant : Voilà des gens qui viennent nous attaques» 
En difant cela elle gagne dans le bois. Son aman^ 
£irpris & ne voyant encore rien , fut pris avant 
que d'avoir ibngé à fuïr. Us lui demandèrent qui 
il étoit, 6c fut d réponïè voyant qu'il étoit ami de- 
leurs ennemis , le démontèrent , & rayant fait dé- 
pouiller, l'alloienc pendre à un arbre , lorique 
ringt-cinq Cavaliers , qui éroient en embnfcade » 
coururent à eux en criant , tue , tue. Les voleurs- 
quittérent BoccamafTe pour fè défendre j mai» 
voyant la (ùperiorité du nombre , ils prirent la fui- 
te , 8c furent vigoureufement fùivis des autres» 
BoccamafTe profitant d*un moment fi favorable , 
reprend fès habits & Ton cheval , 8c gagne la foret 
où fa maîtrefle s'étoit fàuvée. U rôde tantôt d' un- 
côté , tantôt d'un autre ; mais point de nouvelle 
d* Angeline. Il crie , il appelle , mais point de té- 
ponfè. Alois la joye qu*il avoit eue d'être échapi 
d'un fi grand péril , Ce changea en une profonde 
trifteffe qui lui fit répandre des larmes en abon- 
dance. N'ofànt donc reculer , il avançoit toujoui» 
incertain du lieu où la defiinée devoit le conduire» 
Les betes féroces dont il fçavoit que la fbrêt étoit 
pleine, fè ptéfèntoient incontinent i fbn cfprit. Il 
fu^ignoit poux fôi-même , mais il crai^noitb«aMr> 
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coup plus pour ÙL maitieflè , qu'il s'attcndoit I 
tout nomeot de tipuvci étranglée. Apcès avoir 
couru tout le jour , accablé de fatigue » de faim 
& de ttiftelTe, il attacha (on cheval i un gtosat>^ 
bre fur lequel il monta pour ù- mettie à couvert 
des bêtes iàuvages, S^dc peut de tomber , il pailà 
toute la nuit (ans dormir, mais non pas (âns^déplo. 
zer (bn infortuBCt Angeline qui n'étoic pas mieux 
que (bn amant , s'étant fi £ott avancée dans le beis 
qu'elle n'en put reifôrtir, courut par cf par U tout 
le long du Jour, (è tourmenunt Ôc fc plaignant 
de la cruauté de (a deliinéermais enfin (c lai(&nc 
conduire â (bn cheval., elle tomba dans ira (ènticc 
qu'elle fuivit , 8c qui la mena à une petite chau- 
mière comme le /our commençoit à finir ; elle t 
trouva un vieillard avec (à femme , qui (îirpris de 
lavoir à une heure fi indue , lui demandèrent la 
raifon de (bn voyage. Cette que(tioQ lui ayant 
fait vei(èr quantité de larmes , elle répondit enfin 
qu'elle avoit perdu (à compagnie dans la foret , & 
demanda fi elle étoit fort éloignée d!Alaignc. Le 
vieillard'répliqua que ce n'en étoit pas le chemin, 
& qu'il y avoit encore plusde fix lieues. Elle s'in- 
forma s'il n'y avoit pas dans le voi(înage quelque 
maifon où elle put loger, mais apprenant qu'il n'y 
en avoit point où elle pàt arriver avant minuit , 
elle le pria de trouver bon qu'elle pa(sat la nuit 
àù. chaumière. Très- volontiers , répondit le bon 
homme ; maiâ je dois vous dire que nous (onvrocs 
ibuvent inlùltez le jour & la nuit pur des bandiu 
qui courent ces bois. Si cela arrivoit dans cette 
conjQnflure , comme vous êtes belle & jeune , on 
vous ktQÏi du chacun, ^ u^x»^ ^>]isi<)a$ le déplaifix 
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de ne pouvoir vous fècouiir; je veux vous ena^ 
vertii afin que {I cela arrive , vous n'ayez aucuii^ 
fttjet de vous plaindre de nous. Ce difcours fit peuc\^ 
à^Ia belle, mais comme il étoit tard, elle aima< 
mieux à tout événement s'expofer à la merci des 
hommes , que d'être dévorée pac les bêtes. Elle, 
entré donc chez les bonnes gens , iôupe , £c couche 
avec eux toute habillée, 5c 4>ailè la plus grande- 
p^tie de la nuit à déplorer fbn malheur & celui dft' 
ibn Amant. Vers< la petite pointe du jour elle en- 
tendit force gens marchant. Elle & lève 2ncont!.i 
nent , gagne une petite cour qui étoit derrière la» 
chaumière , Ôc fe cache dans un tas de fbin qu'il 
y avoit^ A peine fut-elle gitée que ces gens fuient» 
à la porte qu'ils firent ouvrir avec grand bruit. Le.* 
cheval de la belle qu'ils virent tout (elle , leur fit/ 
demander s'il y avoir quelqu'un , & h qui . étoit le ■ 
cheval? On répondix qu'il n'y a voit peclbnne, 8e: 
que le cheval étant égaré on l'avoir mis à couvert.^ 
Le chef de la troupe dit alors que puiique le che- 
val n'avoir point de maîrre il fèroit bon pour eux*^ 
Tout le monde étant entré les uns couroîent d'un^ 
côté, les autres de l'autre. L'un d'eux ne {cachant, 
que faire, iburra ià Javeline dans le &in, & paiTa (v- 
pfés de la mammelle gauche delà Belle , qu'elle: 
crut être bleflee, & penfa crier. Ces gens étant en- 
fin partis, & la belle ne paroiflant point encore, ne 
pouvant fe figuier que ces Bandits s'en fuflcnt allez » 
le bon homme demanda à ià femme dequoi ellei - 
étoit devenue. Angeline ayant entendu cela, 6c é«. 
tant ibrtie de fqn foin^e bon homme lui dit que let.- 
jour étant venu, il la conduiroit, iiellevouloit, à un.<; 
«hâtcau qiji li'ctoit qu'à deux Ikii^^ St (SivcoIvfcA^- 
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U,où elle ièroit en lieu de ièureté : Mais qa'il fà- 
loit (èieibudie à fâiie ce chemiu â pied , paice qa« 
les gens de la nuit paâ^ aroient emmené fbn che- 
yal. La belle en fut ravie, & étant partis ûu le 
champ , ils f arrivèrent vers les fèpt i huit heures 
du matin. Ce château appartenoit à. un Gentil- 
homme de la maiibn des Urfins. Sa^etnme qaî 
étoit une bonne & iàinte peribnne y étoit pour 
lors. Elle connut Angeline d'abord qu Vile la vid» 
& la reçût le mieux du monde^ Après avoir fça 
ibn avanture ,elle en eut d'autant plus de chagrin» 
que Boccamallê étoit des amis de ibn mari : Quand 
eUt entendit parler du lieu où il avoir été pris , 
die ne douta point qu'il n'e&t été tué. Se dit à 
Angeline qu'elle demeursît avec elle /ufqucs à ce 
qu'il fe tcouvfit occafîon de la renvoyer ièurement 
à Rome. 

Il eft tems d'aller retrouver' Boccamafl*e fur l'ar- . 
bre où nous l'avons laifle déplorant ies malheurs. - 
Il comptoit que le jour étant venu il pourroit (è 
tirer du bois à la iâveur de (bn cheval , s'il écha- 
poit à la dent des betes féroces : Mais (à joie ne fiit 
pas de longue durée , car il le vid bien-tôt environ- 
né d'une vingtaine de Loups. A l'appioche de 
ces animaux, le cheval prit Tallarme Se rompit û 
bride. Il (è- défendit quelque tems des pieds & des 
dents; mais enfin il falut fuccomber, & il le vid 
déchirer jufqu'aux os. Vers le point du jour il 
icntit un froid trds-piquant , & voyant un grand 
feu qui lui paroifToit â une bonne lietic 8c demie, . 
il attendit le grand jour , & defcendant de (bn ar- 
bre , il marcha de ce côté - là , & y arriva enfin 
après bien des allaxmes. Cétoic des Bergecs qui 
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le léjûSiiToîent , ôc qui le reçurent par pitié. Il 
iè chaufifa ôc mangea , puis leur conta (on in- 
fortune , & leur demanda enfin > s'il n y avoit 
point dans le voiûnage quelque endroit où il 
pût fè réfugier. Il apprit que le château dont 
on vient de parler , n*étoit qu'à une lieue & de- 
mie de là. Il les pria de l'y faire conduire pac- 
quelqu'un de leur troupe $ ce qu'ils ficent voloa- 
tiers. En arrivant il rencontra un homme de ik 
connoifTance avec lequel il étoit déjà entré en mar- 
ché pour l'envoyer chercher Angeline , quand la 
. Dame du chi^teau l'appetcevant d'une fenêtre le St 
appeller. Quelle joie n'eut - il point de voir Gl 
maitreffe en abordant la Dame ! Le ravinement 
d'Angeline ne fût pas moins grand à la vue de iba 
amant. La Dame qui (çavoit déjà fon avanture , le 
cenfura agréablement de vouloir fe marier contre 
le gré de (es parens : Mais le voyant ferme dans 
fbn deflein s confîdérant d'ailleurs les charmes de 
la belle & l'amour qu'elle avoit pour le Cavalier» 
dequoi me mets-r je en peine , dit^elle en (bi^mêmef- 
Ges gens fe connoiflènt & s'aiment. Ils (ont égale- 
ment attachez au 3C intérêts de mon mari: Leur: 
defîr eft honnête. D'ailleurs il femble que la Pro- 
vidence autorifece mariage, puis qu'elle a ûuvé- 
Tun du gibet , & l'autre de la javeline , 8c tous'deuz 
des bâtes féroces. Pourquoi donc vouloir m'op- 
pofer au delTein de la Providence ? Cette courte- 
réflexion l'ayant fait changer tout â coup de fenti- 
ment, elle leur dit : Pui(que vous êtes relblus de 
vous marier, je prétens (î peu vous en empêcher, 
que je veux que les n6ces (c fafTent céans aux dé- 
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pcns de mon maii , & je me charge eniuite de roas 
raccommoder avec vos parens. Les Amans iucent 
ravis d'un fi agréable changement. Les noces iè 
firent auffî magmiiqiiemcacqu*on poavoit les faire 
dans un lieuil fbliuire. Calques jouis aptes la 
Dame les mena à Rome , où elle trouva les parens 
de Boccamafie en groflè colère ; mais elle fit û 
bien qu'elle rétablit la paix par tout. Tout le moa* 
de fut content , & les mariez vécurent enièmble, 
avec beaucoup d'agrément 5c4e repos. 

N.O U V'^ELLE XLIIL 

Zitio de Fdlbonne ftêrprend l{jchdrd Ménard 
comhk ayec fa, file , e>: /<» lui fait épo»fer, 

LItîo de Valbonne , Gentilhomme de la Ko- 
magne , eut de ù. femme Jaquemine après 
pluficuis années de mariage i une fille qui croif- 
fant en beauté à mefure qu'elle croifToit eti âge , 
devint une des plus charmantes peribnnes du pays. 
Comme cette fille étoit unique, fbn père & ià mè- 
re Taimoient chèrement & la gardoient avec foin , 
dans refperance d*èn faire un jour une alliance a« 
vantageuiè. Un jeune Cavalier bien fait &c de bon- 
ne mine , nommé Richard , de la maifbn des Me- 
nards de Bretinfte , alloit fouvent chez Litio , de 
étoit reçu de lui 6c de fà femme avec la même 
confiance que s'il eût été leur fils. Richard voyant 
à tout moment la belle qui étoit déjà d'âge nu- 
hiîc , en devint épeiduemcnt amomeuxi & fai- 
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foh tout ce qu'il pou voit pour cacher (bn amour. 
Comme les Dames fout pénétrantes dans ces (brtes 
de matières , la belle s'apperçut bien- tôt avec plai- 
û: de la conquête qu'avoit fait fà. beauté , &c ne 
fut pas infenfible de fbn côté au mérite du Cava« 
1sec. Les cccafîons quMl avoit tous les jours de 
lui parler tête-à-tête , l'avoient tenté mille fois de 
lui lâcher quelque mot de fa paflîon 1 mais la 
crainte de n'êt^ pas bien reçu , l'en avoit tou jouis 
empêché. Las enfin de ne s'expliquer -que des 
yeux, il réfblut un jour de lui -parler^ & fut a* 
gréablement furpris d'apprendre qu'il ne fentoit 
-zicn poux elle qu'elle ne ièntît pour lui. Aptes 
tout ce qui fe peut dire d'obligeant 5c de tendre 
en tel cas , encouragé par un fi favorable corn-* 
mencement , Richard conclut qu'il ne dépendoic 
que de la belle qu'ils ne fiiilènt tous <leux con<* 
tcns,& que û elle en vouloit cherchier les moyens, 
elle les trouveroit fans peine. La belle répondit 
qu'étant aullî obfêrvée qu'elle l'étoit, elle nevoyoic 
pas qu'ils pfl^ent avoir le tems de iêfàtis&ire; 
mais que s'il pouvoit tiouvec quelque expédient, 
elle confèntiroit â tout ce qui pounoit fè faire fans 
honte. Richard après avoir un peu rêvé , répliqua 
que le meilleur fèroit qu'elle vînt coucher dans la 
galerie qui étoit près du jardin , 011 il tâcheroit de 
grimper , quoiqu'elle fut fait exhauiTée. La belle 
xepartit4}uo s'il pouvoit- lui répondre d'y -grimper, 
elle étoit comme perfiuulée d'avoir la liberté d'y 
venir coucher. Le lendemain la belle fè plaignit 
i fa mère que la grande chaletu l'avoit empêchée 
de dormir la nuit paifée. Tu te mocques , ma fil« 
le , de dite cela , répondit U nxcK% \3LiAi«Lvt«.%. 
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moins que chaud. Vous devriez le dire l œov 
père, répliqua la fille : les jeunes gens font plus 
échautfb^^ue les vieux. Celaeftvcai, ma fille, 
leprit la mcze $ mais je ne puis pas difpofèc da 
chaud 8c du £:oîd à ma fàntaifîe. U faut prendre 
le tems comme il vient. Peut-être qu'il fera plus 
&ais la nuit prochaine 8c que tu donniraa mieux. 
7e le (buhaite , répliqua la. belle ; mais ce o'eft 
gueres l'ordinaire que les nuits froidiilênt â me- 
£ire qu'on avance dans l'étf. Que te fàut-il donc > 
continua la mère? Que mon père 8c vous , dit U 
fille, me donniez la libenf défaire drellêt un Ut 
fiir la galerie du jardin. Le lien eil firais » j'aorois 
le plaifîr d'entendre chanterie Roflignol » & j^ 
ièrois infiniment mieux que dans notre chambre. 
Là mère promit d'en parler au père, ce qa'ei/e fit 
dès le fbir même. Litio qui étoit vieux 8c bouru, 
répondit l (à femme : Votre fiUe veut donc dormir 
au chant du Roflignol ? 7e la ferai dormir à ce- 
lui des Cigales. La belle ayant fçd cette réponiè 
ne dormit point la nuit fuivante j mais ce fut bien 
moins la chaleur que le dépit qui l'en empêcha. 
Elle s'en vengea fur iâ mère, 1 qui elle fè plaignit 
fi fbuvent de la chaleur, qu'il ne lui fut pas pof- 
fible de fermer l'œil. La bonne femme ne fut pas 
plutôt levée qu'elle alla trouver fbn mari , 8c loi 
dit : Vous ne vous (buciez gueres de cette fille. 
Que vous importe où elle couche } La chaleur l'a 
tenue toute la nuit dans une agitation continuelle. 
Ce n'eft qu'une enfant. Faut-il s'étomier qu'elle 
fe faife un plaifîr d'entendre chanter le Rolfignol? 
N'ed-ce pas l'ordinaire des enfansê Ne m'embar- 
xafies plus du B<o(!&^uoV ^ ^^^tvilix U boa homme 
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d'un air chagrin , & la faîtes coucher comme vous 
rcntendrcz. On lui fit donc dreflcr un lit dans la 
galerie, où fe promettant de coucher la nuit fui- 
vante, elle fit cnfbrtc de voir Richard, qu'elle 
«n avertit par un figne dont ils étoient convenus* 
La belle étant couchée , Litio ferma une porte qui: 
conduifbit fur la galerie, &alla (è coucher auQî- 
Quand Richard crut que tout le monde dormoit ,' 
il monta fur le mur avec une échelle , ôc de ce 
mur grimpant fur un autre avec beaucoup de pex^ 
ne & de péril , il gagne enfin la galerie où la belle 
qui ne dormoit pas , le reçut le mieux du monde. 
Us pafférent la nuit fort agréablement , & firent 
f>luOeurs fois chanter le RofCgnol. Comme les 
nuits d'été font courtes » & que ces amans furent 
ménagers du tems , ils sVndormirent vers le point 
du jour, fbit de chaleurou de laifitude. Ils étoient 
tout nuds fur le lit : La belle embrafFoit fbn a- 
mant du bras droit , ôc tenoit de la main gauche 
ce qu^on ne nomme jamais fans envelope , quand 
on parle aux Dames. Litio étant levé, ôc fè fouve- 
nant que fa fille avoit couché dans la galerie , ou- 
vre tout doucement la porte, ôc dit en foi- même: 
Il faut un peu que je voye comme le Rofùgnol 
aura ^it dormir cette nuit Catherine (c'efl ainfi 
que 8*appelloit la belle. ) Mais ayant ouvert les ri- 
deaux ôc vu les amans dans cette poflure , il fort > 
appelle fa femme Ôc lui dit : Votre fille avoir en-« 
vie du Roffignol 1 £lle a fi bien fait qu'elle l'a 
pris. Venez voir comme elle le tient. Et en difànt 
cela , il la mené â la galerie , Ôc lui fit voir fà fille 
tenant le Roflignol qu'elle avoit tant d'envie d'en- ! 
tendre chantei. Madame Jaqu^nÙAft c^\ t^^xx^Tk-^ 
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doit rien 4c tel de Richard , en fut fort oâèn(^; 
voulut faire du bruit , ôc lui dire des injures $ mais 
(bn mari Ten empêcha. Dk>nnez-vous bien de gar- 
de, dit- il > défaire une telle bévûê. Elle Ta too- 
Iti , elle l'aura. Il eu Gentil-homme -ôc riche , le 
parti eft aiTez avantageux. Richard ne fbrtira pas- 
aîf^ment d'ici à moins qu'il n'époufè Catherine ^ 
& alors il Ce trouvera qu'il aura mis le Rofligoor 
dans (à* propre cage. Madame Taquemine (è ttao^ 
quilifà dès qu'elle vid fon mari fi raifbnnable ; Se 
d'autant mieux qu'elle confidera que fàr fiUe avoir 
eu une bonne nuit , qu'elle dormoit d'un fbrt botr 
Ibmmeil, ôc qu'elle avoit pris le Rolfignol. Ri-' 
chard s'étant enân réveillé, fnt bien (Iirpris de voit 
le grand /our. Q.ue ferons-nous , dit- il à la belle ^ 
Le jour nous a furpris. Litio entendant cela , 8c' 
tirant tout à coup les rideaux , nous ferons fort 
bien , lui dît-il. Richard Ce crur psrdu , Se cria 
tout auflî-tôt pardon, Monfieur, Se la vie. Je vous 
ai offenfc y 5c je mérite tout votre refientiment. Je 
ne meritois point ceci , répondit Litio. 7e vous^ 
aimois Se avois de la confiance en vous , 8c vous 
n'y répondez pas trop bien ; mais puifqu'un tranl^ 
port de jeuneflè vous a fait commettre cette fau- 
te, il dépend de vous de fauver votre vie 8c de ré- 
parer Toutrage que vous avez fait à mon honneur : 
If faut fur le champ époufèr Catherine. Sinon vous 
n'avez qu'à recommander votre ame à Dieu. Pen- 
dant que cela Ce dilbit , la belle Ce couvrit , lâcha 
le Roflîgnol , fe mit à pleurer de honte , 8c priar 
ibn père de faire grâce à Richard , 8c Richard de 
faire ce que vouloit fbn père. La confufîon qu'il- 
êvoH de ÎÀ fauu, Vcum ^^\&i«^^«c; ^ U peut da 
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mourir , mais furtout l'amour qu'il avoir pour la 
belle,nc laifférenr pas long-tcms balancer Richard, 
qui répondit qu'il étoit prêt de répoufei. Licio- 
prit un anneau de fa femme , & le Cavalier épouf» 
h belle far le diamp : Cela étaiît fait le pcre Se la 
mcre fc^ retirèrent & laiffcrent repofcr les- amans 
qu'ils /ugeoient en avoir bien befbin. Richard Se 
U belle furent encore long-tems au lit , mais iln 
ne £rent pas époux ce qu'ils avoient fait amans^^ 
je veux dke qu'ils n'allèrent pas avec la même ra- 
pidité. Quelques jours après les noces fè £renc 
authentiquement. Tous les parens y furent appel- 
iez : La magnificence fut grande ; éc le tout fê fit 
chez Richard , où les invitez ne furent pas moiâs 
contens du régal , que les matiez de leur mariage* 

NOUVELLE XLIV- 

Gui de Crémone monrant làtjfa une filtê qt*i fut 
aimée âefèunnot de Seyerin c^ de Min^uin 

, dé Mingole. Les demx riya»x s"* étant battus , 
la belle fut reconnue pour fœur defeannots C^ 
martée à'Minguin, 

/*^ Uî de Crémone & Jaqucmîii dé Pavîetouî 
^'*-* deux Lombards d'origine, déjà fur l'âge, & 
cafitz par les fatigues de la guerre comme gens 
qui avoient porté les armes dès leur jeuneirc,{ç 
retirèrent à Fano pour y firfir leurs jours dans le 
repos. Ces deux hommes s'étoient connus dans le 
ib^ieeSc avoleot toûjoucscudt ^tÀ^<^\\À^<3i;c)aw 
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eofêmble. Gui de Ccemone mourant > 6c n'ayant 
ni paient ni ami , en qui il eut plus de coofiancQ 
qu'en Jaquemin , le laiiTa dépofîuiie de tout fbn 
bien , ôc d'une petite fille qu'il avoit £gée d'emri- 
lon dix ans , des avantuies de laquelle il Pinftiuf- 
£t fort au long. Il aitifra fut ces entrefaites que les 
tioublvs de Fayence s'étant appaifêz , chacun eut 
la liberté d'y revenir» Jaquemin qui y avoit de- 
meuré autrefois , & en avoit trouve le fejour agiea- 
ble , fut de ceux qui y retournèrent. Il y fit paflîet 
tout fon bien , & amena la petite fille de Gui qu'il 
âimoit aufii tendrement que & c'eût été ùl propre 
ille. La beauté venant avec l'âge» elle devint en 
peu de tems une des plus charmantes de la ville 
ibit pour le corps ibit pourTelpiit. Avec tant d'à* 
grémens je vous laifle à penfèr , (telle eut des/ou- 
pirans. Deux jeunes Cavalier» enti'autres , tout 
deux bien faits , avoient beaucoup d'atuchement 
pour elle. L'un fk nommoit Jeannot de Scvetin , 
& l'autre Mihguin dé Mingole. Ces deux jeunes 
hommes , qui étoienr auparavant amis intimes 
devinrent ennemis irréconciliables auÛl-tôt qu'ils 
ft reconnurent rivaux. Comme la belle n'avoit 
que quinze ans Pun ôc l'autre fè iêcoît félicité 
de ravoir à femme : Mais voyant qu'on la leur re- 
£u(bit fur des prétextes honnêtes , chacun fit (à ca- 
bale pour remporter du mieux qu'il poutioit. Ja- 
quemin avoit une vieille ièrvante , & un valet 
nommé Crivel , bon enfant 8c d'un eiprit aflêz fa- 
cétieux. Jeannot fit connoiflance avec ce valet, 
lui fit confidence de (bn amour , le pria de le (èr- 
vir,ôclui promit de grandes recompenfès. Crivel 
lépoadit qu*il ne ^ouvoit cas gjrand'chofê^ que 
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^uand il voudroit parler à la belle en fa faveur , H 
n'en fcroic pas écouté, & que tout ce qu'il pou- 
Toit faire pour lui , étoit de la lui faire voit lorf^ 
que ion maître ne fèroit pas au logis. Teannot lui: 
dit qu'il n'exigeoit pas autre chofê de lui. Min- 
guin de (en côté ayant rois la fêrvante dans fè». 
intérêts , lui avoit déjà fait faire pluiîeurs ambafla^ 
des qui avoient prefque déterminé la belle en fà 
faveur. Les chofes étant en cet état, Jaquemin. 
ayant été invité à fbuper par un de fes amis, Cri- 
vel le $t fçavoir incontinent à 7eannot , qui venant 
â un certain dgnal devoir trouvée la porte ouyerte.- 
La fêrvante de fbn côté qui ne fçavoit rien de Tin- 
trigue de Ctivel , fit avertir Minguin de l'abfènce 
de fbn Maître , avec ordre de fè tenir a bpnne por- 
tée, & d'entrer paseillement auflitôt qu'il verroit 
un certain fignal qu'elle devoir faire. La nuit 
étant venue chacun fè ptecautionne d'armes fie 
d'amis de peut de furpdfè ,& prend le meilleur 
pofle qu'il put. Jaquemin étant fbtti , Crivel 8t 
la fêrvante firent de leur mieux pour fè déâixe 
l'un de l'autre , Ctivel vouloir que la fêrvante fè 
couchât, 6c la fêrvante follicitoit Ctivel d'aller 
quérir Jaquemin : Mais comme chacun avoit fa. 
vue » perfbnne ne voulut démarer. Crivel ennuya 
éc ces contefiations , fit fbn fignal & alla ouvrir la 
porte. Jeannot entre incominent avec deux de 
fcs amis > & trouvant la belle dans la Sale ils fè 
mirent en devoir de l'emmener. La belle n'étant 
pas en état de refifler , s^écrie. La fêrvante en fait 
autant. Minguin accourt au bruit , accompagné 
des fiens 5 & voyant qu'on enlevoit ûl Maîtrefle , 
il met répécâ la main. Fendant qu'on fc dunsAst» 
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loit de paît 5c d'autre , les Foifîos accouniient avec 
armes îc flambeaux , & apprenant la violence àt 
leannot prirent le parti de Minguiâ , delivréreot 
la belle i & la firent rentrer chez Jaqaemin. AVaar 
que tout cela fût fait les Sergens dit Capitaine de 
la ville furvinrent , 8c firent quelques prîibnnieiS' 
du nombre defquels furent Jeannotfic Crivcl. 7a- 
quemin de retour Se apprenant l'avanture en eut 
beaucoup de chagrin. Cependant voyant qu'il n'y 
avoir point de la faute de ta belle , cela le confbla 
un peu , 8c il refblut de la marier pour n*avoirpIus 
dépareilles afifaires. Les parens de part 8c d'autre 
a^ant appris la verité'de la chofè , 8c craignant que 
les prifonniers 8c les autres ne paiTaflêat -mal leur 
tems, fi Jaquemin les pouflbit, rallerent trouver , 
U le prièrent qu'une bevûedc jeunes étoardis- 
n' altérât point Teûime Scramitlé quHl avoir pour 
cu3^, puif^u'ils venoient (è fbamettre eux Scieurs 
p.irens â toute la fàtis^âion qu'il ibubaiteroit 
d'eux. Jaquemin qui avoit viLbeaucoup de cho^ 
fes en (ôa tems , 8e qui étoit homme de bon (èns» 
rendit honnêteté pour honnêteté , 8c les afleui» 
qu'il n'en feroît que ce qu'ils voudroiem eux-mê- 
mes , d'autant mieux qu'ils n'y avofent guère moifl» 
d'intérêt que lui. On infulte , Meflîeurs, leur dit' 
il , une fille de la ville , car je dois vous <lire qu'elle 
n*éft, comme vous le croyez , ni de Crémone ni de 
Fâvie ; mais ^dc Fayence , quoique nf celui qui 
m'en a chargé , ni moy n'ayons jamais pu icavoir 
au vrai qui en étoit le père. Ils furent fiirpris d'ap- 
prendre que la belle étoit de Fayence , &c apte» 
avoir remercié Jaquemin de fes honnêtetés, ils le 
^icicnt de lcu3tdiit^9x^\x^\U a.vaatiKc.cllc éeoit 
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tetnb'ée «ntre fès mains. Gui de Crémone , tépon- 
dit-il , avec lequel j*ai long-tems (crvi étoit de met 
intimes amis. Lotfque cette «ille fut pillée fie 
faccagée il étoit dans les troupes de r£mpereuc 
Frédéric i fie pillant comme les autres il>«ntra dans 
june niaifbn qu^il trouva pleine de ricliefles , mais 
toute vuide de gens. Enibrtant il apperçut fbus un 
degré cette fille qui n'avoit alors .qu'environ deux 
ans. D'abord que cette enfant le vid , elle Papella 
Pete. Ilf ut fi touché de compalfion qu'il Tempona 
à Fano, où il mourut quelques années après , 8c .me 
laiilà dépofitaire de cette £lle fie de tout le bien 
qu'il avoit , m'ayant fait promettre de la marier 
quand il en ieroit tems , fie de lui remettre ce qu'il 
me laiilbît de bien. Il fè trouva, par hazard dans la 
compagnie un certain Guillemin qui étoit à la priic 
de Fayence avec Gui de Crémone , & qui fçavoit 
ijue la maifon que ce dernier avoit pillée, apparte- 
noit à Bernardin. Ceci vous regarde , Bernardin, 
lui dit-il. Cela m*a frapé aullî bien que vous, re- 
j^liqua Bernardin i car il me fbuvicm que je per- 
dis alors une fille de l'âge de celle dont parle Jaque^ 
xnin. C'eft afTurément la vôtre , repartit Guille- 
jnin. 7*ai entendu autrefois |>atler de cela à Gui 
de Crémone , fie de la manière qu'il dépeignoit la 
-mai(bn qu'il avoit pillée, je ne pus douter que ce 
jie fût la vôtre , fie cela étant jeTuis petfuadé que 
c'eft votre fille qu'il emporta. Me pourriez-vous 
point la connoître^à quelque marque ? Cela fit re^ 
ibuvenir. Bernardin que fa fille devoit-avoir une pe^ 
tite croix qui venoit d'une loupe qu'il lui avoit fait 
xouper quelque tems avant la prilê de Fayence. Il 
^ria Taquemla de lui fiiire voir cciu fiW^ » «^ ^^ 
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lui fut accordé fur le champ. Auifi-tôt que Bernai* 
din la vid , il crut voir le vifàge de ùt fêmtnc, tant 
«ette fille lui reHèmbloit : Mais voulant quelque 
chofè de plus convainquant , il pria Jaquemin de 
lai permettre de re^der de près l'oreillegauche 
4e la belle. Jaquemin le lui ayant pexinîs> ce nefot 
pas (ans quelque honte que la belle fit voie foa orcii- 
le y ou la croix fè trouva. Cûnnoiilànt â cette mir- 
■que qu^elle étoit veriublement (k fille » il pleura de 
xendteiTe 6c courut l'embraiTer malgré la petite re- 
fiftance qu'elle fit. Fuis (è tournant vers Jaquemin, 
c'eft véritablement ma fille,lui dit-il 5 ce fut ma mai- 
ibn que Gui de Crémone pilla. Sa mère fût fi fîir- 
priiè , & û allarmée , qu'elle Toublia, Ôc nous avions 
crû jufqu'ici qu'elle avoir péri dans la maHôn qui 
fut brûlée après le pillage. La belle voyant ce véné- 
rable vieillard parler de lafbrte d'un air dolent ôc 
palfîonné, ne douta point que ce qu'il dit, ne fur 
jvrai , & courant l'embraflèr à Ton tour laiilà tomber 
quantité de larmes. Bernardin envoya quérir ft 
^mme , fès enfans , 8c Tes parens pour leur faire voir 
ià fille retrouvée, ôc après mille careifes 8c mille dé- 
roonûrations de' joie, il l'emmena chez lui du coa- 
fentementde Jaquemin. Le Capitaine de ville qui 
itoit un galant homme , ayant appris la chofe, & 
^ue Jeannot qu'il tenoit prifbnnlet étoit fils de Ber- 
nardin ôc fiere de la belle , donna un tour favorable 
a Tafiàire, raccommoda les deux rivaux, ôc obliges 
Bernardin à marier la belle à Minguin ; ce qui fut 
£iit avec l'approbation générale de toute la parenté. 
Tous les prilbnniers furent mis en liberté : Les noces 
Arent magnifiques , Ôc les Epoux Ce tcaitexent ca 
4tfnaas tant qu'ils vécurent. 

JFii» d» fremitr Tomt» 
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rendez -vous avec fa Maîtrefiè. La femme de 
Philippe jaloufè ne manque pas de s'y trouvée ,. 
8c couche avec Mînutolo peniânt coucher avec 
ion mari. 17^ 

X X V U Nouyelîe. 

• 

Thedalde ne recevant plus de (à Martrefle les fc* 
veurs accoutumées » quitte Florence de dépit , 
8c y revient pluiîeurs années après en habit de 
Pèlerin.' Il trouve moyen de fe racommoderavec 
fà Maîtrelfe , 8c fauve ibn mari qui étoit fur le 
point d'être condamné à mort pour avoir été con- 
vaincu d'avoir aflafîîné Thedalde. lls 

XX Fil. No»yelle. 

ïeronde prend une poudre qui le fait dormir û 
long-tems qu'on l'enterre le croyant mort. Un 
Abbé galant de (k femme le tire du tombeau 8c 
le met en ptiibn ,lui faiûnt accroire qu'il efi ea 
Purgatoire. Il le reifufcite enfin 8e lui fait avoiiec 
Tcafant qu'il avoit &ic i Cifcmme* . '^^^ 




Ut pu pure «iini>«ii«i 
fcfcKlJtel FloKHM, 
KUi d'une belle fflle , 
peofut eouehet «vei; i 
«ccouthc de deux gs 

X xfy 

rhilîppe lenonce iu nu 
£iBaux aiiiaiii du b» 
bols dèi fi plus «■" 
tt'eut iufnu-à 1-Je= d. 
Icaul !kdcsbêu«po' 
ne ïli pïs plùiôi des 
■dS. 

TMCKdefit^tcanglerr 
envoie le tœui daoi 
rrincefequis'*'»^ 



ET MOUVEtLES DE BOCAGE. 
Ccdce , il fiit d*abocd mis en piiibii. 214 

X X Xll. NouyeUe. 

Avantuie de trois ibeurs 8c de leurs Amans. 2*3 1 

X X X l I U Noitytlle, 

Gerbin contre la foi des Traités donne bataille I 
un vaiffeau de Tunis, à deflern d'enlever la ûlUt 
du Koy qui y étoit. Les Barbares connoiflant le 
dciTein de Gerbin tuent la Frinceflè. Gerbin s'em- 

- ^re du vaiflëau , ne fait quanier â per&nne ; de 
retour eut la tête uanckée. 2 jf 

XXX J F. Noi^eîle^ 

L'Amant d*l(âbeau ayant été tué par fès frères, sV 
parut à elle en fbngc, & lui indiqua le lieu^oùil 
êtoit enterré. Ifabcau ayant trouvé le corps de 
fen Amant, lui coupa la tête , & la garda long- 
tems dans un pot à fleurs. 24t 

X XXV\ Houyelle. 

Gabriel & Andrée s'aimant tendrement fbnf cha« 
cunun ibnge qu'ils fè communiquent. Mon fu- 
bite de Gabriel. Embarras d'Andrée, qui tombe 
entre les mains de la Tuftice. Violence du Fode« 

- flat glorieufb à Andrée , 8c utile h (à juâific»* 
tionii. zi/ 

XXXVK NtH^yellt 

Moitde deux Amans qui Ce froterent les deni» de 
ûuge. 25 1 

XXXril. Nouyelle, 

Jçiôme comcaiflt pu (es paccM de v'^Vqâ^xax ^SSlb 
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MaftrefiTe , & de retour la trouve mariée. Il fkk 
enlbne de coucher avec elle , & n'en pouvant 
lien obtenir meurt de regret. La belle vient I 
Ton enterrement « & meurt fui le corps de (bo 
Amaiit. z$^ 

XJCXrilI. Nouvelle. 

Guillaume de Roifîllon tue le galant de fà femme » 
fie lui en fait manger le cœur. La femme l'ayant 
fyx fe précipita d'une fenêue > fie fut enterrée avec 
ion Amant. 261 

X XXIX, Noayelle. 

Kogct ayant b& d'une eau s'endort chez (à Ma!- 
tiefTe : qui le croyant mort le fait poner par ù. 
fervante dans une caiiTe qui étoit à la porte d'un 
Menuifîer. Deux Uiùriers dérobent la cailTe ,^ 
la portent chez euxfiins appercevoic ce qui étoit 
dedans. Roger fê réveille , donne rallarme , ùh 
cr«rau voleur, cft pris, fie mis entre les mains 
de la juûice. Sa Maîtreflc le tire d'affaires par le 
moyen de fa ferrante , Ôc fait condamner à l'a- 
mende ceux qui avoient dérobé la caiâe. 264 

XL. Nouyelle, 

Chimon devint (âge en aimant , fie enleva fà Mai- 
trefTc Ephîgcnie. Il fut pour cela prifbnnier à 
Rhodes , d'où Lifimaque le tira , fie lui aida en> 
fuite à reprendre Ephigenie ôc Caflandrc qui (c 
marioîent, cj^c, 27 j 

XLL Nouyelle, 

Conûance aimatvt lAjKt\\vc\^ Ot^xxâvtL >Qc4^^ceoajit 



ET NOUVELLES DE BOCAGE. 

là mort s'embarque par defefpoii toute feule fui 
^une petite barque que lèvent poufla à Su(è. La 
belle étant allée de U à Tunis trouve Ton Amant 
envie & tn grand crédit auprès du Prince, Té* 
pou(è , & s'en retourne tous deux â Lipari char- 
gez de richeifes. ztz 

XLIJ.. No»yelU. 

Pierre de BoccamaHe s'enfuyant avec (à Maftrefl 
fe , 8c rencontrant des voleurs , la belle Ce ùave 
dans une foreû, 5c fe rendenfuite â un ChîSteau. 
Le Cavalier pris par les voleurs fè fauve, O'c, 2.% t 

XLIÎU No»yelle. 

Litio de Valbonne fuiprend Richard Menard coa- 
xhé avec (à fille , fie la lui fait époulèt. 2^4 

XL IV, Notiyelle. 

Gui de Crémone mourant laifla une fille qui fut 
aimée de Jeannot de Severin & de Minguin de 
Mingole. Les deux Rivaux s'étant battus, la belle 
fut reconnuë'poui foeut de Jeannot , fie mariée i 
Idinguin. z93 
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